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LE  BUTTURA. 


I. 


Le  9  avril  1894,  la  colonie  étrangère  de  Cannes, 
le  corps  médical,  la  municipalité  et  la  population, 
en  grand  nombre,  accompagnaient  à  sa  dernière 
demeure  le  D''  Charles-Antonin  Buttura.  Le  ser- 
vice religieux  avait  été  simple,  et,  selon  le  désir 
du  défunt,  aucun  discours  n'avait  été  prononcé. 
Cet  homme  de  bien  avait  le  goût  délicat  de  la  mo- 
destie. Tl  connaissait  depuis  longtemps  la  valeur  de 
la  louange  humaine  ;  un  peu  de  bruit  qui  s'éteint 
sous  la  pelletée  de  terre  du  fossoyeur. 

Il  avait  eu  sa  large  part  d'estime  et  d'affection 
ici-bas.  Sa  conscience  l'avait  soutenu  dans  la  lutte  ; 
sa  famille  l'avait  entouré  de  tendresse  et  de  véné- 
ration ;  ses  amis  lui  étaient  restés  fidèles.  C'était 
la  juste  récompense  d'une  longue  vie  toute  con- 
sacrée au  devoir.  Il  laissait  à  Dieu  le  soin  de  juger 
son  œuvre. 

Si  j'essaye  de  retracer  en  quelques  pages  celte 
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simple  et  noble  existence,  ce  n'est  donc  pas  pour 
attirer  l'attention  du  public  et  créer  une  réputa- 
tion posthume  :  le  D""  Bultura  n'a  pas  été  un 
méconnu;  mais  j'ai  pensé  qu'il  serait  agréable  à 
ses  amis  d'arrêter  quelques  instants  leur  regard 
sur  cette  figure  si  sympathique,  et  de  retrouver 
dans  ces  souvenirs  l'homme  de  cœur  dont  le 
commerce  avait  tant  de  charme.  J'ose  croire  aussi 
qu'il  est  bon,  pour  nous  tous,  de  remettre  sous 
nos  yeux  les  exemples  de  haute  probité  et  de 
dévouement  dont  les  auteurs  furent  nos  com- 
pagnons de  roule.  —  La  vertu  en  bronze  et  en 
marbre,  qui  nous  prêche  sur  les  places  publiques, 
n'est  peut-être  pas  aussi  éloquente  qu'on  veut  le 
dire.  —  Mais  l'honnête  homme  que  nous  avons  vu 
travailler,  lutter  et  se  dévouer  à  nos  côtés,  parle 
au  cœur  et  à  la  conscience.  Ceux  qui  ont  connu  le 
D''  Butlura  l'entendront,  comme  moi,  nous  invi- 
tant à  soutenir  la  noble  lutte  :  «  Ne  vous  aban- 
donnez pas;  toute  vie  doit  appartenir  au  bien. 
Sojez  bon  et  courageux.  » 

C'est  ce  qu'il  a  fait,  c'est  ce  qu'il  a  été. 


H. 


LES  ORIGINES. 

Le  D'  BuUura  était  d'origine  italienne.  Son  nom 
l'indique.  On  le  reconnaissait  mieux  encore  à  la 
finesse  de  son  esprit.  Il  était  né  Français  et  bon 
Français  :  sans  bruit,  sans  ostentation,  il  a  fidèle- 
ment aimé  et  servi  notre  chère  France. 

Son  père,  Antonio  Buttura,  était  de  Malsesine, 
petite  ville  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Garde, 
et  appartenant  alors  à  Ja  république  de  Venise. 
Tout  jeune  encore  il  avait  enseigné  au  collège  de 
Vérone.  Devenu  fonctionnaire  du  Gouvernement 
vénitien,  il  fut  employé  en  cette  qualité  comme 
Secrétaire  de  la  légation  auprès  de  Bonaparte. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio,  qui  livrait  la 
Vénétie  à  l'Autriche,  Antonio  Buttura  quitta  sa 
patrie  pour  venir  en  France,  où  il  se  maria. 

Il  fut  d'abord  nommé  professeur  au  prjtanée 
de  Saint-Cyr,  puis  il  occupa  divers  postes  du  mi- 
nistère des  Affaires  Etrangères,  du  ministère  du 
Royaume  cVllalie;  fut  Consul  à  Fiume  et  à 
Trieste.  La  chute  de  l'Empire  interrompit  cette 
carrière  déjà  brillante.  Antonio  Buttura  dut  alors 
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vivre  de  sa  plume.  Il  fit  un  cours  de  littérature 
italienne  à  l'Atliénée,  et  publia  d'excellentes  édi- 
tions des  principaux  auteurs  italiens.  Banni  de  son 
pays  natal,  il  mourut  en  i  882  (  '  ). 

Il  avait  épousé  Zoé  NicoUe  Dufour,  née  d'une 
vieille  famille  de  bourgeoisie  parisienne,  parente 
de  Suleau  et  de  Barbier,  le  poète  des  ïambes.  Elle 
eut  treize  enfants,  dont  deux  seulement  parvinrent 
à  l'âge  d'homme  :  Eugène  Buttura,  artiste  peintre, 
grand  prix  de  Rome,  né  en  1812,  mort  en  18.02, 
et  Charles-Antonin  Buttura,  Docteur  en  Médecine, 
à  qui  cette  Notice  est  consacrée. 

Parmi  ces  nombreux  enfants  moissonnés  avant 
l'âge,  une  jeune  fille  se  révéla  musicienne  re- 
marquable et  fut  plusieurs  fois  appelée  à  la  Cour 
oij.  l'on  admirait  son  talent  si  précoce  et  si  par- 
fait. 

En  rappelant  cette  double  origine,  italienne  et 
française,  et  ces  affinités  avec  la  littérature  et  les 


(')  Un  discours  d'ouverture  prononcé  par  Antonio  Buttura 
à  l'Athénée....  i-évèie  tout  à  la  fois  une  intelligence  claire  et 
nette,  et  une  connaissance  de  la  langue  française  vraiment 
remai-quable.  Le  discours  lui-même  est  une  rapide  et  vivante 
esquisse  de  l'histoire  de  la  littérature  italienne.  Il  y  a  une 
vigueur  de  pensée  et  un  sentiment  des  beautés  littéraires  qui 
sont  trop  rares  aujourd'hui.  L'exilé  a  laissé  une  poésie  sur 
Malsesine,  sa  patrie,  où  se  manifestent  le  tendre  amour  pour 
la  terre  natale  et  le  culte  de  la  Muse  classique.  Antonio  était 
un  lettré,  un  penseur  et  un  homme. 
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arts,  j'ai  cru  mellre  sous  son  vrai  jour  la  physio- 
nomie du  D'-  Bullura  qui  fut,  tout  à  la  fois,  un 
praticien  très  consciencieux  et  un  homme  de  goût, 
justement  apprécié  dans  le  monde. 


III. 


LES  DÉBUTS. 


Anlonin  Buttura  entra  dans  la  vie  avec  de  belles 
facultés  et  peu  de  fortune.  C'est  la  condition, 
semble-t-il,  la  plus  favorable  au  développement  des 
natures  d'élite.  Nos  contemporains  les  plus  re- 
marquables ont,  presque  tous,  senti  l'aiguillon  de 
la  nécessité;  et  le  vigoureux  élan  de  leur  première 
jeunesse  les  a  portés  aux  sommets.  Même  dans  les 
régions  moyennes,  ceux-là  seuls  sont  devenus  des 
bommes  qui  ont  connu  l'effort  et  la  lutte.  Aussi 
je  ne  crois  pas  me  tromper  en  faisant  remonter 
aux  jours  des  premières  épreuves  la  formation  des 
généreux  sentiments  qui  élevèrent  le  D'  Buttura 
si  haut  dans  l'estime  de  ses  amis. 

On  r  a  vu,  il  appartenait  à  une  famille  de  treize 
enfants.  Quand  il  naquit,  lui  le  treizième  et 
dernier,  six  étaient  encore  vivants.  Leur  père,  ré- 
cemment privé  de  son  emploi,  suffisait  pénible- 
ment à  leurs  besoins,  ayant,  en  outre,  accepté  la 
charge  de  quelques  parents  sans  ressources.  Il  fit 
entrer  le  jeune  Antonin  à  l'Institution  Loubens, 
où  il  reçut  les  premiers  éléments  d'une  instruction 
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qu'il  dut  aclicver  ensuite  seul,  par  un  effort  peu 
commun  de  volonté,  et  grâce  aux  heureuses  dis- 
positions de  son  esprit. 

L'enfant  avait  à  peine  i5  ans  quand  son  père 
mourut.  Sa  mère  était  sans  fortune.  Le  jeune 
Buttura  montra  aussitôt  la  décision  et  la  générosité 
de  son  caractère.  Il  quitta  les  bancs  de  l'école  et 
entra  comme  petit  commis  chez  un  libraire.  Il 
faisait  les  courses,  et  quand  l'homme  de  peine 
était  malade  ou  empêché,  il  le  remplaçait.  —  Levé 
à  la  pointe  du  jour,  couché  le  dernier  de  la  maison, 
il  lisait  et  travaillait  à  s'instruire  pendant  les 
heures  de  liberté.  Le  docteur  que  nous  avons 
connu  et  aimé  était  tout  entier  dans  ce  brave'  en- 
fant qui  ne  veut  pas  être  un  fardeau  pour  sa  mère, 
qui  entre  résolument  dans  la  vie  par  la  voie  étroite 
et  marche  à  la  double  conquête  du  pain  quotidien 
et  de  la  vérité.  —  11  eut  plus  tard  une  existence 
des  plus  honorables  et  fut  entouré  de  l'estime 
universelle.  Ses  relations  nombreuses  et  choisies 
lui  procurèrent  les  jouissances  les  plus  délicates. 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  le  souvenir  de  cette 
jeunesse  vaillante,  pleine  de  tendresse  filiale,  de 
travail  pénible  et  de  ferveur  intellectuelle,  devait 
plus  tard  rafraîchir  son  âme  et  émouvoir  sa  fierté 
plus  que  tous  les  succès  qui  ont  couronné  sa  car- 
rière. 

Ce  furent  des  circonstances  graves  et  imprévues 
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qui  délcrminèrenl  son  avenir.  La  première  épidé- 
mie de  choléra,  qui  fiL  à  Paris  lanl  de  victimes  et 
a  laissé  dans  la  mémoire  de  nos  parents  une  si 
profonde  impression,  lui  révéla  sa  vocation.  Il  était 
entré  au  Val-de-Grâce,  sur  la  recommandation  de 
M.  Bourdin,  ami  de  sa  famille,  en  qualité  d^officier 
élève  cl' administration.  Le  choléra  survenant  et 
la  panique  étant  extrême,  beaucoup  de  parents 
rappelèrent  en  province  les  étudiants  en  méde- 
cine. A  défaut  d'étudiants  on  fit  appel  aux  aides 
bénévoles.  Naturellement  le  jeune  Buttura  ré- 
pondit aussitôt.  C'est  ainsi  que  le  cœur  le  fi.t  mé- 
decin. 

Ce  second  début  était  une  nouvelle  épi'euve.  Le 
petit  commis  devenu  étudiant  en  médecine  com- 
mençait sou  apprentissage  au  milieu  des  cholé- 
riques. Pendant  une  vingtaine  de  nuits  on  n'eut 
pas  le  droit  de  se  coucher  ;  mais,  en  dépit  de  toutes 
les  consignes,  la  nature  faisait  sentir  son  irrésistible 
empire.  Médecins,  élèves,  infirmiers  tombaient  de 
fatigue  «  et,  racontait  le  Docteur,  parfois  on  tri- 
»  chait  :  sans  rien  dire,  on  allait  dormir  quelques 
»  instants  sur  le  lit  d'un  mort  ».  —  Il  avait  gardé 
très  vif  le  souvenir  de  la  visite  que  firent  alors  à 
l'hôpital  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Nemours  : 
le  premier  portant  partoutla  séduction  d'unenature 
brillante  et  chevaleresque,  le  second  ayant  déjà 
cette  attitude  digne  et  grave  qui,  pendant  sa  longue 
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existence,  a  imposé  à  tous,  amis  et  adversaires, 
l'estime  et  le  respect. 

Le  jeune  Buttura  traversa  courageusement 
l'épreuve,  mais  non  impunément.  Après  ces  nuits 
sans  sommeil  et  les  fatigues  d'un  service  excep- 
tionnel, il  ressentit  les  premières  atteintes  du  mal 
qui  avait  emporté  déjà  plusieurs  de  ses  frères  et 
sœurs  :  il  eut  de  violents  crachements  de  sang. 
L'état  de  sa  poitrine  était  assez  grave  pour  le  faire 
réformer  par  le  conseil  de  revision  :  ce  qui  lui 
causa  un  véritable  chagrin.  Par  fierté  autant  que 
[)ar  générosité  il  a  toujours  réclamé  sa  part  et  plus 
que  sa  part  de  sacrifice. 

Au  Val-de-Grâce  il  était  nourri,  logé,  habillé  et 
il  touchait  la  solde  d'élève.  Il  pouvait  ainsi  travail- 
ler avec  une  certaine  liberté  d'esprit  et  sans  être 
à  charge  à  sa  mère  qu'il  adorait. 

Malgré  tout,  il  poursuivit  ses  études  médicales. 
Notre  étudiant,  sans  négliger  la  préparation  de  ses 
examens,  entra,  en  qualilé  de  secrétaire,  chez  le 
D'"  Signoret  dont  il  allait  bientôt  devenir  le  gendre 
et  comme  ses  études  et  son  nouvel  emploi  lui 
laissaient  encore  quelques  loisirs  il  les  consacrait 
à  la  rédaction  de  Leçons  et  de  Cliniques  pour  des 
journaux  de  médecine.  Il  menait  tout  de  front 
et  subit  ses  examens  avec  succès.  —  Pour  ses 
maîtres,  et  particulièrement  pour  Orfila,  Berard 
et  Rostan  il  eut  toujours  une  profonde  recon- 
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naissance.  C'éLait  du  reslc  une  de  ses  qualités  de 
conserve!^  fidèlement  et  de  rappeler  avec  bonheur 
le  nom  de  ceux  qui  l'avaientobligé  ('). 


(')  J.-B.  Dumas  fut  aussi  un  de  ses  matlres  les  plus  csli- 
més  et  les  plus  aimés.  Le  D"'  Buttura  eut  le  bonheur  de 
renouer  amitié  avec  lui  à  Cannes,  et  le  chagrin  de  l'y  voir 
mourir  en  pleine  possession  de  ses  belles  facultés,  maigre  son 
âge.  Comme  lui,  le  savant  distingué  avait  eu  des  débuts  mo- 
destes et  difficiles.  C'était  un  lien  de  plus  entre  eux. 


IV. 


MARIAGE.  VOYAGE  A  ROME.  NOUVELLES  ÉPREUVES. 

Antonin  Biiltura  était  âgé  de  21  ans,  et  n'avait 
point  encore  passé  sa  thèse,  quand  il  épousa 
S  ignoret,  son  amie  d'enfance.  Elle  a  été  sa 
fidèle  et  digne  compagne,  méritant  par  ses  qua- 
lités de  cœur  et  d'intelligence  la  tendre  et  respec- 
tueuse affection  dont  il  l'entourait.  Le  jeune  mé- 
nage s'établit  à  Paris,  où  le  Docteur  exerça  de 
i839  ài853. 

Vers  cette  époque,  celui-ci  fut  frappé  dans  ses 
affections  les  plus  chères.  Son  frère  Eugène  était 
un  artiste  de  grand  talent,  mais  il  gagnait  fort  peu. 
On  sortait  à  peine  de  l'âge  héroïque  de  la  peinture 
otî  les  maîtres  n'étaient  pas  toujours  quittes  de  la 
misère  avec  plusieurs  chefs-d'œuvre.  Mais  les  deux 
frères  avaient  un  trésor  inestimable  :  ils  s'aimaient 
tendrement.  On  faisait  bourse  commune  et  l'on 
attendait  avec  confiance  tout  ce  que  promettait 
l'avenir. 

Un  instant  ces  promesses  parurent  sur  le  point 
de  se  réaliser.  Un  mariage  heureux,  le  succès  de 
certaines  œuvres  étaient  pour  Eugène  Buttura 

•1. 


—  IG  — 

comme  les  premiers  gages  d'un  bonheur  bien  mé- 
rité. En  quelques  jours  la  mort  détruisit  toutes 
ces  joies  et  ruina  toutes  ces  espérances  ('). 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  le  Docteur.  Peu 
après,  il  eut  encore  le  chagrin  de  voir  mourir  le 
D'"  Signoret,  son  beau-père.  —  Alors,  fatigué, 
souffrant  de  la  poitrine,  il  partit  pour  Rome,  avec 
sa  femme  et  son  fils,  pour  y  passer  l'hiver. 

Il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  en  Italie,  et 
c'était  la  troisième  fois  qu'il  revenait  à  Rome  où 


(')  Eugène  Ferdinand  Buttura,  né  en  1812,  mort  en  i852, 
peintre  paysagiste,  élève  de  I^émond  et  Berlin,  grand  prix  de 
Rome,  en  1837,  sous  la  direction  sévère  de  Ingres.  Il  prolongea 
son  séjour  en  Italie  et  y  retourna  plusieurs  fois.  Quelques-uns 
de  ses  tableaux,  acquis  par  l'État,  furent  envoyés  dans  divers 
musées  de  province,  Montpellier,  Perpignan,  etc.  Une  de  ses 
dernières  œuvres.  Saint  Jérôme,  f  u  t  brûlée  aux  T  u  i  1  eries  en  1 87 1 . 
D'autres  sont  disséminées  chez  des  amateurs  ou  conservées  par 
sa  famille.  Elles  sont  remarquables  par  la  pureté  du  dessin  et 
l'entente  de  la  composition;  les  dernières,  en  outre,  par  le  fini 
et  l'habileté  de  l'exécution.  Eugène  Buttura  fit  aussi  un  grand 
nombre  de  portraits  dessinés,  entre  autres  celui  de  son  maître 
et  ami  Paul  Delaroche,  qui,  à  son  retour  de  Rome,  s'était 
montré  d'une  grande  bonté  pour  lui. 

Mort  à  40  ans,  il  ne  put  donner  toute  sa  mesure  :  néanmoins 
ses  œuvres,  peu  nombreuses,  sont  fort  estimées  par  les  artistes 
et  les  connaisseurs.  Il  avait  conservé  une  vive  reconnaissance 
à  M.  Abel  Hugo,  le  frère  du  poète  célèbre,  qui,  en  le  chargeant 
d'une  partie  des  illustrations  de  sa  Géographie  de  la  France, 
l'avait  mis  à  môme,  après  la  mort  de  son  père,  de  poursuivre 
ses  éludes  artistiques. 

Ernest  Buttura. 
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il  complaiulc  nombreux  amis  parmi  ses  confrères 
ilallens,  el  parmi  les  arlisLes,  anciens  pensionnaires 
de  la  villa  Médicls  et  condisciples  de  son  frère. 
C'est  dans  celte  même  ville  qu'il  devait  quelque 
temps  après  nouer  de  précieuses  relations  et  se 
lier  d'amitié  avec  une  de  nos  célébrités  littéraires. 

Cet  hiver  passé  à  Rome  et  à  Naples  fut  un  temps 
de  repos.  La  santé  du  Docteur  se  rétablit.  Il  put 
revenir  à  Paris  avec  une  nouvelle  ardeur  pour  le 
travail. 

La  guerre  de  Crimée  était  près  de  finir.  Elle 
avait  cruellement  éprouvé  le  corps  médical  de  l'ar- 
mée. Des  vides  nombreux  s'étaient  produits  dans 
ses  rangs,  et,  pour  assurer  le  service  des  hôpitaux 
militaires,  on  dut  faire  appel  aux  médecins  civils. 
Le  D""  Alquié  était  à  celte  époque  directeur  du 
Val-de-Grâce.  Il  appela  auprès  de  lui  le  D""  But- 
tura,  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié  depuis  long- 
temps, et  le  fit  nommer  Bibliothécaire  de  l'Ecole 
militaire  de  Médecine.  —  Dans  ce  nouveau  poste 
le  D''  Buttura  fut  ce  qu'il  était  partout  naturelle- 
ment :  bon  et  serviable.  Il  aidait  les  élèves  dans  la 
préparation  de  leurs  examens,  faisait  pour  eux  des 
recherches  et  aplanissait  les  difficultés  de  leur 
tâche. 

C'est  alors  qu'une  rude  épreuve  mit  de  nouveau 
en  évidence  sa  courageuse  philosophie. 

Une  adorable  petite  fille  lui  était  née;  son  fils. 
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de  i4  ans  plus  âge  qu'elle,  commençait  à  travailler 
conscieneieusement.  La  situation  de  la  famille, 
quoique  modeste,  s'améliorait  tous  les  jours  par 
l'elFort  généreux  de  son  chef.  Le  bon  vent  souf- 
flait dans  les  voiles;  on  pouvait  déjà  s'abandonner 
à  l'espérance  d'un  heureux  lendemain. 

Mais  voilà  que  l'on  apprend  la  mort  d'un  parent 
à  qui  toute  la  fortune  avait  été  confiée.  La  dot  de 
la  mère,  les  économies  du  père,  tout  avait  été  en- 
glouti dans  de  folles  spéculations  et  le  dépositaire 
s'était  suicidé. 

A.  Buttura  supporta  sans  faiblir  ce  revers  im- 
prévu. Il  était  ruiné,  non  découragé.  Il  redoubla 
d'activité,  se  livra  à  un  travail  excessif  pour  réparer 
cette  injustice  du  sort.  Malheureusement  cette  âme 
vaillante  habitait  un  corps  fragile  que  l'excès  du 
travail  eut  bientôt  épuisé.  Deux  confrères  et  amis 
du  Docteur  lui  déclarèrent  qu'il  fallait  s'arrêter, 
se  reposer,  aller  dans  le  Midi  ou  mourir. 

On  repartit  donc  pour  Rome,  l'asile  de  prédi- 
lection. Il  y  avait  là-bas  de  chers  souvenirs,  de 
bonnes  amitiés  et  ce  calme  profond  qui  endort  la 
douleur.  Le  père  songeait  aussi  à  l'avenir  de  son 
fils  qui  étudiait  la  peinture  et  devait  continuer  les 
traditions  artistiques  de  la  famille.  Le  jeune  homme 
pourrait  trouver  dans  les  musées  de  précieux  mo- 
dèles et  parmi  les  artistes  des  conseils  éclairés  et 
de  véritables  sympathies. 
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A  celte  époque,  le  D'  JMeyer,  médecin  en  chef  de 
l'armée  d'occupation,  ne  pouvait  suffire  à  la  fois 
aux  devoirs  de  sa  cliargc  et  aux  besoins  de  sa  clien- 
tèle civile.  Il  donna  au  D''  Buttura  un  témoignage 
d'estime  et  de  confiance  dont  celui-ci  lui  a  gardé 
un  fidèle  et  reconnaissant  souvenir.  Il  le  pria  de 
voir  à  sa  place  quelques-uns  de  ses  malades  et 
l'appela  en  consultation  auprès  de  plusieurs  autres. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  D""  Buttura 
entra  en  relation  avec  la  famille  Cheuvreux,  si  hos- 
pitalière aux  belles  âmes,  et  avec  J.-J.  Ampère,  qui 
devint  pour  lui  et  sa  famille  un  ami.  —  Ce  séjour 
avait  laissé  dans  son  esprit  de  charmants  souvenirs 
qu'il  aimait  à  rappeler.  On  sentait,  en  l'écoutant, 
qu'il  avait  goûté  dans  ce  cadre  et  ce  milieu  les  plus 
nobles  satisfactions  de  l'intelligence  et  du  cœur. 

Cependant  la  Rome  de  1860  n'était  déjà  plus  la 
Rome  d'autrefois,  assise  dans  le  passé,  revêtue  de 
sa  vieille  gloire,  accueillant  avec  respect  et  sym- 
pathie toutes  les  nobles  infortunes  et  procurant 
aux  esprits  cultivés,  aux  âmes  éprises  de  la  beauté 
des  formes  et  de  la  grandeur  des  souvenirs,  la  jouis- 
sance d'une  nature  incomparable,  des  trésors  artis- 
tiques de  l'Antiquité  et  de  la  Renaissance,  et  les 
ressources  d'une  société  polie,  spirituelle  et  amie 
des  plaisirs  délicats.  La  politique  moderne,  qui  a 
parfois  de  grandes  et  généreuses  idées,  n'a  pas 
toujours  de  belles  manières.  Elle  avait  déjà  jeté  le 
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trouble  dans  ces  Champs-Élysées  el  rompu  le 
charme  de  ces  intéressants  dialogues  entre  les 
vivants  et  les  morts. 

Le  D'  Buttura,  malgré  son  fidèle  et  profond  aLla- 
cliement  à  l'Italie,  s'éloigna  et  revint  en  France. 
Mais  sa  santé  avait  été  trop  fortement  ébranlée 
par  le  travail  et  les  chagrins  pour  pouvoir  résister 
au  climat  et  surtout  à  l'activité  dévorante  de  Paris. 
C'est  pourquoi  il  s'arrêta  sur  le  littoral  de  notre 
belie  Provence,  à  deux  pas  de  l'Italie,  en  face  du 
golfe  de  la  Napoule  où  la  nature  a  réuni  les  avan- 
tages d'un  climat  plein  de  douceur  et  les  séduc- 
tions d'un  panorama  merveilleux.  Il  s'établit  donc 
avec  sa  famille  au  pied  du  mont  Chevalier,  sur  la 
plage  ensoleillée  du  vieux  Cannes. 

C'est  là  qu'il  a  passé  les  trente-trois  dernières 
années  de  sa  vie.  C'est  là  qu'il  devait  mourir. 


V. 


CANNES. 


Cannes,  vers  celte  époque,  n'était  encore  qu'un 
gros  village,  découvert  depuis  quelques  années, 
dit-on,  par  un  Anglais,  et  n'ayant  qu'un  vague 
pressenlinient  de  son  brillant  avenir.  On  y  venait 
en  petit  nombre,  on  y  vivait  modestement  et  pai- 
siblement au  bord  de  la  mer,  ou  sur  les  coteaux, 
au  milieu  des  oliviers  et  des  orangers.  Les  malades 
n'y  avaient  encore  aucun  souci  du  paraître,  aucune 
curiosité  des  élégances  cosmopolites,  aucun  besoin 
des  plaisirs  bruyants  ou  raffinés.  La  bonne  mère 
nature  suffisait  à  tout  et  à  tous.  On  respirait  en 
liberté  les  brises  parfumées,  on  se  plongeait  durant 
de  longues  heures  dans  la  bienfaisante  lumière  du 
soleil,  et  ainsi  se  restauraient  doucement  les  santés 
épuisées  par  la  fatigue,  ainsi  se  consolidaient  les 
constitutions  fragiles,  et,  pour  ceux  qui  devaient 
succomber,  ils  finissaient  dans  le  calme  de  celte 
tranquille  retraite  et  les  illusions  de  ce  printemps 
éternel. 

Trois  médecins  suffisaient  à  la  colonie  étrangère  ; 
c'étaient  les  docteurs  Biernacki,  Sève  et  Gaza- 
gnaire.  Ils  firent  bon  accueil  au  nouveau  venu,  et 
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le  D*"  Gazagnairc,  qui  avait  ('lé  son  camarade 
d'éludés,  le  reçut  en  ami.  Presque  aussitôt,  un 
heureux  concours  de  circonstances  rendit  agréable 
et  prospère  la  situation  du  D'  Buttura. 

On  a  vu  que  pendant  son  séjour  de  Rome  il 
avait  connu  J.-J.  Ampère  et  gagné  son  amitié. 
Celui-ci  connaissait  Cannes  pour  y  être  venu  à  la 
mort  de  son  ami  A.  de  Toequeville.  Ayant  appris 
que  le  prince  Albert  de  Broglie  devait  y  passer 
l'hiver,  il  lui  recommanda  le  D*"  Buttura  comme 
médecin.  Le  bon  Docteur  faisait  modestement 
remonter  à  cette  première  recommandation  l'ori- 
gine de  la  clientèle  aristocratique  et  riche  qu'il  a 
conservée  jusque  vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  n'y  voyait 
qu'un  heureux  hasard.  Sans  doute  le  vrai  mérite 
ne  suffît  pas  toujours  à  conquérir  l'opinion  et  bien 
souvent  les  motifs  d'ordre  secondaire  exercent  une 
influence  décisive  dans  le  choix  d'un  médecin. 
Personne  ne  l'ignore.  Mais  ceux  qui  ont  connu  le 
Docteur  savent  aussi  que  sa  valeur  personnelle 
suffisait  à  lui  concilier  la  confiance  et  les  sym- 
pathies de  la  société  la  plus  distinguée. 

D'ailleurs  il  avait  plus  vite  encore  gagné  l'affec- 
tion des  pauvres,  parce  qu'il  les  aimait,  les  respec- 
tait et  se  dévouait  à  toutes  les  œuvres  fondées  en 
leur  faveur. 

Aussi,  en  peu  d'années,  eut-il  à  Cannes  une 
situation  excellente.  Il  était  médecin  de  l'hôpital, 
médecin  des  épidémies,  médecin  de  presque  toutes 
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les  œuvres  de  bienfaisance.  11  fui  élu  conseiller 
municipal,  nommé  adjoinl,  au  Maire,  et  en  1870 
son  nom  sortit  le  jDremier  de  l'urne  pour  le  renou- 
vellement de  la  municipalité. 

La  guerre  désastreuse  qui  fit  éprouvera  tous  les 
Français  d'inexprimables  angoisses  favorisa  un 
peu  partout,  sur  notre  sol,  l'agitation  révolution- 
naire. Jusque  dans  les  villages  perdus  les  faibles 
têtes  tournaient  au  mauvais  vent,  et  rêvaient  de 
représailles  contre  l'ancien  ordre  de  choses,  pen- 
dant que  la  pauvre  France  était  foulée  par  l'étran- 
ger. Il  y  eut  donc  à  Cannes,  comme  dans  tout  le 
Midi,  quelques  remous  et  un  peu  d'écume.  Les 
Cannois  qui,  depuis  des  siècles,  vivaient  heureux 
et  tranquilles  sous  le  figuier,  comme  les  sages  de 
l'antique  Israël,  se  virent  administrés  par  une 
Commission  municipale  rouge.  Ils  eurent  en  plus 
deux  ou  trois  luaires,  sans  que  les  affaires  de  la 
A'ille  en  fussent  plus  avancées.  Enfin  on  revint  à 
la  légalité  et  au  bon  sens.  Les  anciens  conseillers 
furent  réinstallés  en  1871.  Le  D""  Bultura  présida 
aux  nouvelles  élections  en  qualité  de  Maire,  et, 
comme  il  était  mû  par  un  sentiment  généreux  et 
élevé,  il  refusa  pour  lui  toute  candidature.  Mais 
ce  n'était  point  assez  d'être  désintéressé;  il  tra- 
vailla efficacement  à  l'apaisement  des  esprits.  Il 
avait  des  amis  dans  les  deux  camps.  Son  caractère 
conciliant  et  impartial  lui  permit  de  faciliter  le 

o 
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rapprocliemenL  des  hommes  et  de  rendre  à  la  ville 
de  Cannes  d'imporlanls  services.  Grâce  à  ses  rela- 
tions, il  réussit  à  faire  redresser  des  irrégularités 
commises  pendant  la  période  de  troubles  et  pou- 
vant entraîner  de  graves  conséquences  pour  les 
auteurs  responsables. 

Après  cette  généreuse  intervention  dans  les 
affaires  municipales,  il  se  retira  pour  se  donner 
tout  entier  à  ses  malades  et  aux  œuvres  de  bien- 

m 

faisance  qui  l'intéressaient  particulièrement.  Il  eut 
même  le  chagrin  de  se  voir  évincé  de  plusieurs 
d'entre  elles  sous  prétexte  qu'il  était  libre  penseur 
ou  dévot,  libéral  ou  réactionnaire.  La  sottise  ne 
perd  jamais  ses  droits,  il  faut  le  reconnaître;  mais 
on  peut  lui  refuser  le  droit  d'être  méchante,  et  dans 
cette  circonstance  elle  usait  du  mensonge  et  de 
la  perfidie  à  bon  escient.  Heureusement  elle  ne 
pouvait  tout  ce  qu'elle  voulait.  En  dépit  des  inten- 
tions, elle  fit  peu  de  mal.  Le  Docteur  était  connu; 
les  ridicules  attaques  des  envieux  ne  purent  lui 
nuire  ni  le  décourager.  Il  s'intéi-essa  avec  une  sol- 
licitude toute  paternelle  à  TOrphelinat  fondé  par 
la  duchesse  de  Vallombrosa.  Cette  œuvre  de  pré- 
dilection lui  procui-ait  le  double  avantage  de  secou- 
rir librement  d'innocentes  infortunes  et  de  marquer 
son  respectueux  attachement  pour  la  femme  d'élite 
dont  le  charme  et  les  nobles  sentiments  ont  exercé 
à  Cannes  la  plus  heureuse  influence, 
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La  veille  même  de  sa  mon,  le  bon  DocLeur  s'oc- 
cupait de  ses  petites  protégées,  et  l'on  pourrait 
dire,  en  quelque  sorte,  qu'il  a  fini  ainsi  en  médecin 
des  pauvres.  Ceux  qui  ont  connu  son  cœur  peu- 
vent affirmer  qu'il  n'eût  pas  souhaité  mieux.  — 
Sans  sortir  de  la  réserve  qu'impose  le  respect  des 
joies  et  des  douleurs  intimes,  il  doit  être  permis 
de  rappeler  qu'il  vivait  de  tendresse  et  de  dévoue- 
ment :  dévouement  et  tendresse  dont  il  entoura  sa 
chère  famille,  mais  dont  il  fît  toujours  une  large 
part  aux  petits  et  aux  malheureux. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  sang  italien  par- 
lait en  lui  et  le  rendait  plus  sensible  aux  épreuves 
de  cette  colonie  italienne,  toute  vouée  aux  durs 
labeurs,  aux  privations  et  souvent  à  la  noire  misère. 
Il  soignait  les  uns,  aidait  les  autres,  donnait  de 
sages  et  utiles  conseils,  rendait  des  services  et  à 
tous  tendait  fraternellement  la  main. 

Le  jour  des  obsèques,  ils  sont  venus  bannière 
en  tête  accompagner  le  fidèle  ami  au  cimetière.  — 
Il  y  a  des  sentiments  qui  dominent  les  passions 
politiques  et  qui  consolent  ceux  d'entre  nous  qui 
croient  au  progrès  moral  de  l'humanité  et,  malgré 
les  plus  douloureuses  vicissitudes,  attendent  la 
réconciliation  des  peuples  dans  la  justice  et  la 
charité. 

Le  D'  Bultura  avait  celte  foi  et  cette  espérance. 


VI. 


L'HOMME. 

A  ces  noies,  recueillies  par  la  piété  filiale,  je 
voudrais  ajouter  quelques  impressions  et  sou- 
venirs personnels,  pour  achever  cette  esquisse  du 
bon  Docteur  et  marquer  davantage  certains  traits 
de  son  caractère. 

Sans  doute,  il  est  périlleux  de  vouloir  repré- 
senter une  physionomie  bien  vivante  et  qui,  sans 
grand  relief,  a  pourtant  une  véritable  originalité. 
On  risque  d'exagérer  les  lignes,  d'elTacer  les 
nuances,  de  faire  une  étude  de  convention,  au  lieu 
d'un  portrait  fidèle  que  chacun  puisse  reconnaître. 
Je  me  rassure  cependant  par  la  pensée  que  les 
inexactitudes,  s'il  m'arrivait  d'en  commettre  quel- 
ques-unes, seraient  imputables  uniquement  à  ma 
vive  affection  et  trouveraient  grâce  aux  jeux  des 
amis  du  Docteur,  Le  lecteur  voudra  bien  remar- 
quer aussi  que  tout  jugement  favorable  n'est  pas 
nécessairement  une  illusion  de  l'amitié  :  il  peut 
être  le  témoignage  véridique  de  faits  ou  de  dispo- 
sitions qui  ne  se  révèlent  guère  que  dans  l'intimité. 

Ceux  qui  voyaient  le  D''  Buttura,  une  fois  ou 
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deux  et  en  passant,  le  jugcaicnl  aimable  cl  intelli- 
gent. Quand  on  le  pratiquait,  on  avait  bientôt  dé- 
couvert en  lui,  sous  les  dehors  de  l'iiomme  de 
bonne  société,  une  raison  droite  et  ferme,  un  esprit 
largement  cultivé  et  ouvert  à  toutes  les  grandes  et 
nobles  idées  ;  mais,  pour  ceux  qui  l'ont  connu  plus 
intimement,  ils  savent  qu'il  était  avant  tout  un 
homme  de  cœur,  de  dévouement  sans  réserve  et 
capable  de  tous  les  sacrifices,  hormis  celui  de  la 
conscience. 

* 

Il  suffisait  de  considérer  quelques  instants  cet 
aimable  vieillard  pendant  une  conversation  sur  la 
littérature  ou  les  arts,  l'histoire  ou  la  politique, 
pour  surpendre  le  mouvement  de  son  esprit.  Son 
œil  si  doux  et  si  clair  illuminait  son  noble  visage 
et  trahissait  une  pensée  ardente  et  contenue. 

On  se  rappelle  que  la  première  instruction  du 
Docteur  avait  été  sommaire  et  que  ses  études  médi- 
cales s'étaient  poursuivies  et  achevées  au  milieu 
des  plus  grands  soucis  de  l'existence.  Le  petit 
commis  en  librairie  travaillait  pour  le  pain  quoti- 
dien; l'étudiant  du  Val-de-Grâce  n'était  jamais 
sûr  du  lendemain,  et  à  21  fins  le  jeune  Docteur 
était  chef  de  famille.  Il  semble  d'abord  que  l'esprit 
resserré  dans  une  voie  si  étroite  et  si  difficile  ait 

3. 
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dû  manquer  d'indépendance  pour  le  cullc  de 
l'idée.  Priiis  vivere,  deinde  philosophari.  Sans 
doute.  Mais  c'est  l'honneur  de  certaines  âmes  de 
n'être  jamais  enchaînées  par  les  nécessités  maté- 
rielles. Elles  payent  la  rançon  du  corps  par  les 
privations  et  le  travail  opiniâtre  ;  puis,  joueuses  de 
cette  liberté  conquise,  elles  suivent  avec  plus  d'ar- 
deur l'attrait  de  la  Science  et  de  la  Philosophie. 
On  accordera  sans  peine  que  l'enfant,  assis  le  soir 
dans  une  arrière-boutique  et  lisant  ses  auteurs 
après  une  journée  de  courses  fatigantes,  a  l'esprit 
plus  vivant,  plus  ouvert,  plus  élevé  que  le  fils  de 
famille  qui  entre  dans  une  classe  de  Lycée  avec  les 
préoccupations  du  boulevard,  le  désenchantement 
d'un  scepticisme  précoce  o\x  même  le  dégoût  de  la 
satiété,  On  peut  aussi  avoir  confiance  dans  l'avenir 
intellectuel  de  ce  jeune  homme  qui  s'impose  un 
surcroît  de  travail  pour  assurer  tout  à  la  fois  la 
vie  matérielle  et  le  développement  de  son  esprit. 
11  ira  plus  loin  que  l'étudiant  renté  qui  parie  aux 
courses,  fréquente  les  bals  publics  et  s'affranchit 
bravement  des  préjugés  ridipules  jde  la  vieille  mo- 
rale et  des  moralistes, 

Le  D?"  Buttura  avait  cette  sainte  ferveur  de  la 
Science  qui  n'est  pas  uniquement  la  curiosité  de 
l'inconnu,  ni  l'ambition  de  dépasser  les  autres  et 
moins  encore  la  recherche  de  la  réputation,  mais 
l'amour  désintéressé  de  la  vérité  :  cet  amour,  qui 


grandil  cl  se  purifie  durant  la  vie  enlière  et,  vers 
le  soir,  transparaît  comme  une  flamme  intérieure 
derrière  Ja  paroi  d'un  vase  fragile.  Le  petit  commis 
de  seize  ans  étudiait  religieusement,  à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  sous  la  lampe  solitaire  du  ma- 
gasin. Le  vieillard  septuagénaire  s'en  allait  dans 
les  Congrès  scientifiques  à  Nancy,  à  Toulouse  et 
ailleurs,  pour  écouter  les  maîtres,  entendre  l'expo- 
sition des  nouvelles  découvertes  et  ressentir  encore 
les  nobles  enthousiasmes  de  la  jeunesse  (  '  ). 

Car  il  avait  l'âme  chaude  et  vibrante,  le  cher 
Docteur,  et  même  sous  ses  cheveux  blancs  il  con- 
servait les  ardeurs  des  premières  années.  11  disait 
quelquefois,  en  présence  de  la  nouvelle  génération 
qui  affecte  l'impassibilité  de  la  haute  critique  et 
se  défend  de  l'admiration  comme  d'un  ridicule  : 
«  Eh  bien!  les  vieux  sont  encore  les  jeunes.  »  Il 
avait  raison.  Non,  assurément,  cette  admiration 
spontanée  pour  les  supériorités  authentiques,  cet 
enthousiasme  qui  jaillit  au  spectacle  des  grandes 


(')  Le  Docteur  a  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  un  goiU 
très  vif  et  très  pur  pour  les  Lettres.  Il  aimait  avec  passion  la 
lecture  et  savait  à  l'occasion  tenir  la  plume.  Sa  préférence 
était  pour  les  classiques  et  pour  les  auteurs  célèbres  au  temps 
de  sa  jeunesse,  mais  il  savait  reconnaître  les  talents  nouveaux 
et  y  applaudir.  Il  reprochait  aux  réalistes,  et  particulièrement 
à  leur  chef,  de  calomnier  la  bcle  humaine.  L'expérience  lui 
avait  appris  que  l'âme  peut  vivre  encore  sous  la  dégradation 
du  vice  et  de  la  misère. 
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manifeslalions  de  la  pensée  n'esl  pas,  quoi  qu'on 
dise,  un  vulgaire  provincialisme.  C'est  peul-êlre 
la  marque  la  plus  cerlaine  de  la  lo}'aulé  de  l'espi-il 
et  de  la  générosité  du  caractère. 

Chez  le  D'  Buttura  ces  vives  impressions  étaient 
l'eUet  naturel  d'une  organisation  fine  et  délicate  et 
très  sensible  à  la  beauté  des  formes  extérieures, 
mais  plus  encore  à  la  beauté  des  grandes  actions 
ou  des  vertus  cachées.  Il  avait  le  goût  artistique 
de  sa  race  et  le  bon  goiitde  la  modestie.  Bien  qu'il 
ait  vécu  dans  l'intimité  de  plusieurs  artistes  dis- 
tingués, il évitaitde prononcerdes jugements  solen- 
nels et  décisifs  sur  les  œuvres  d'art.  Il  laissait 
parler  ceux  qui,  ne  sachant  rien,  se  prononcent 
sur  tout.  Ces  connaisseurs  lui  étaient  insuppor- 
tables. 

Aujourd'hui,  en  effet,  quiconque  a  vu  deux  ou 
trois  exj)Ositions  de  peinture  a  une  opinion  sur  les 
maîtres,  une  opinion  ferme  et  tranchante.  On  con- 
naît leur  fort  et  leur  faible,  on  les  compare,  on  les 
classe,  au  besoin  on  leur  donnerait  des  conseils. 
Vers  les  premiers  jours  de  mai,  on  ne  peut  plus 
entrer  dans  certains  salons  parisiens  sans  entendre 
le  caquetage  artistique.  Si,  par  hasard,  vous  aper- 
cevez en  un  coin  une  figui'C  résignée  et  silencieuse, 
tenez  pour  certain  que  c'est  la  seule  personne  qui 
entende  quelque  chose  à  la  peinture  et  à  la  sculp- 
ture. Le  D''  BuLtura,  quand  on  dissertait  sur  l'es- 
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ihéliquc,  gardait  soiivenl  le  silence  cl  laissait  couler 
la  sottise  (  '  ). 

* 

Si  les  circonstances  avaient  été  dures  pendant 
les  premiers  développements  de  sa  vie  intellec- 
tuelle, elles  furent,  dans  la  suite,  beaucoup  plus 
favorables.  Le  Docteur  trouva  dans  l'exercice  même 
de  sa  profession  de  fréquentes  et  précieuses  occa- 
sions d'exciter  et  d'enrichir  son  esprit  dans  le  com- 
merce des  hommes  les  plus  distingués. 

Cannes  avait  grandi  rapidement.  Par  l'effet  d'une 
bonne  renommée,  autrefois  très  légitime,  cette  ville 
y  vit  affluer  une  colonie  étrangère  d'un  caractère 
particulier.  Les  familles  riches  qui  tenaient  à  la 
sécurité  des  relations  et  à  la  correction  des  ma- 
nières y  venaient  de  préférence.  On  j  était  loin 
de  Monaco  et  plus  tranquille  qu'à  Nice.  Après  la 
guerre,  surtout,  cette  demi-retraite  charmante  et 
recueillie  convenait  aux  Français.  Il  y  vint  donc 
du  grand  monde  et  du  meilleur.  Le  Docteur  fut 
appelé  dans  ces  familles;  il  y  fut  goûté  et  aimé. 


(•)  En  Art  comme  en  LiLtérature  il  aimait  qu'on  fit  valoir 
les  beautés  de  la  nature  et  qu'on  fût  clair  clans  l'expression 
de  la  pensée,  si  abstraite  qu'elle  piit  être,  disant  : 
Go  qiio  l'on  conçoit  bien  s'exprime  clairement 

Ernest  Buttura. 
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C'est  ainsi  qu'il  cul,  l'inappréciable  avantage  de 
fréquenter  des  homnics  qui  ont  laissé  un  nom  dans 
les  Lettres  ou  dans  les  Sciences,  et  dont  la  con- 
versation était  aussi  intéressante  qu'instructive. 

Le  Docteur  avait  beaucoup  joui  de  cette  bonne 
fortune.  Vers  la  lin  de  sa  vie  il  aimait  à  rappeler 
ces  souvenirs  et  à  raconter  certaines  anecdotes, 
et,  presque  toujours,  c'était  pourmettre  en  lumière 
une  bonne  action  ou  un  beau  trait  de  caractère. 
Car  le  D''  Buttura  était  un  sympathique.  Il  ne 
savait  pas  dénigrer.  De  tous  il  avait  du  bien  à  dire, 
parce  qu'il  savait  regarder  du  bon  côté. 

C'est  ainsi  que,  malgré  l'opinion  établie,  il  avait 
découvert  un  bon  cœur  chez  l'égoïste  Mérimée. 
Il  raqontait  sur  Cousin  des  choses  édifiantes  de 
délicatesse  et  de  générosité.  Et  de  même  pour 
plusieurs  autres  ;  il  les  défendait  bravement,  preu- 
ves en  main,  des  preuves  personnelles,  si  l'on  peut 
dii'e,  et  se  moquait  des  jugements  tout  faits.  Il 
professait  la  plus  grande  admiration  pour  le  vieux 
duc  de  Broglie  et  ne  parlait  qu'avec  vénération  de 
la  noble  vie  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Si 
Ton  ajoute  qu'il  eut  une  affection  profonde  et  res- 
pectueuse pour  le  Comte  de  Paris  on  verra  que 
le  D""  Buttura  élevait  ses  sympathies  au-dessus  des 
partis  politiques  et  de  leurs  iniques  préjugés.  — 
Or,  pour  aimer  de  la  sorte,  il  faut  avoir,  non  seule- 
ment l'âme  bonne,  mais  l'intelligence  éclairée  par 
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une  liaiilc  philosophie  à  laquelle  peu  d'hommes 
peuvent  atteindre.  Il  leur  manque  trop  souvent 
pour  vivre  dans  cette  région  des  nobles  amitiés 
l'amour  sincère  de  la  justice  et  le  respect  de  la 
liberté. 

11  est  évident  que  dans  ces  milieux  cultivés  les 
esprits  libres  et  ouverts,  comme  celui  du  Docteur, 
ont  pleine  satisfaction.  On  y  pose  les  problèmes 
importants;  on  y  discute  les  solutions;  la  discus- 
sion s'éclaire  par  des  informations  plus  sûres,  par 
des  considérations  et  plus  larges  et  plus  hautes, 
et,  si  l'on  n'j  arrive  pas  toujours  à  l'exacte  appré- 
ciation des  faits  ou  des  idées,  on  peut  du  moins  v 
recueillir  des  témoignages  de  valeur,  et  quel- 
quefois y  entrevoir  les  grands  horizons  de  la 
pensée. 

Le  Docteur,  qui  savait  écouter,  jouissait  plus  que 
personne  de  ces  entretiens  et  en  faisait  son  profit. 
C'était  un  précieux  contrôle  pour  ses  propres 
idées.  De  plus,  ayant  la  mémoire  heureuse,  il 
retenait  les  mots  en  relief,  les  ançedotes  spiri- 
tuelles ou  pittoresques,  les  faits  intéressants,  et 
sa  conversation  en  devenait  plus  riche  et  plus 
attrayante.  Il  avait  beaucoup  appris  en  écoutant, 
c'est-à-dire  en  suivant  l'ancienne  méthode,  main- 
tenant à  peu  près  abandonnée.  Mais  cet  ecoM^ear 
savait  penser  pour  son  compte,  et,  sur  les  plus 
graves  sujets  qui  nous  occupent  ou  nous  tour- 


mentent,  il  avait  son  opinion  à  lui,  et  toute  per- 
sonnelle. 

♦  ♦ 

L'impression  dominante  qui  m'est  restée  de  nos 
conversations  libres  et  intimes  est  que  le  Docteur 
avait  l'esprit  courageux  et  honnête. 

Il  savait  douter,  il  savait  affirmer,  et,  sans  vouloir 
jamais  blesser  personne,  il  prenait  bravement  parti 
pour  ce  qui  lui  paraissait  être  la  justice  ou  la 
vérité. 

Sur  deux  questions  capitales  qui  divisent  au- 
jourd'hui nos  contemporains  et  permettent  de 
prendre,  en  quelque  sorte,  la  mesure  d'un  homme, 
je  veux  dire  la  question  religieuse  et  la  question 
sociale,  son  esprit  était  fermement  arrêté.  Certes 
il  ne  croyait  pas  avoir  découvert  le  meilleur  moyen 
d'assurer  notre  salut  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
Il  reconnaissait  simplement  avoir  trouvé  dans  sa 
conscience  les  raisons  suffisantes  de  la  soumission 
filiale  envers  Dieu,  et  dans  son  cœur  le  désir 
ardent  du  règne  de  la  justice  parmi  les  homiiies. 

Le  D''  Buttura  parlait  rarement  de  religion  et 
c'était  un  des  sujets  qui  l'intéressaient  le  plus. 
Beaucoup  comprendront,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
le  dire,  pourquoi  il  s'enfermait  dans  cette  réserve. 
Il  aimait  la  discussion,  il  avait  horreur  de  la  dispute. 


et  il  esl  mort  sans  avoir  compris  commcnl  on  peut 
dire  tant  de  mal  du  prochain  au  nom  de  l'Évan- 
gile. 

On  a  vu  qu'il  fut  accusé  à  Cannes  tout  à  la  fois 
de  cléricalisme  et  de  libre  pensée.  On  tirait  sur 
lui  des  deux  côtés,  uniquement  parce  qu'il  avait 
une  situation  politique  qui  faisait  envie  et  qu'il  ne 
voulait  livrer  à  personne.  Le  vrai  est  qu'il  avait 
plus  de  religion  que  les  zélotes  et  plus  d'indéj^en- 
dance  que  les  libres  penseurs. 

Tout  jeune  encore  il  s'était  passionné  pour  l'é- 
ternel problème  des  Origines  et  de  la  Cause  pre- 
mière. Ce  petit-fils  de  l'Italie  aimait  les  excursions 
de  la  pensée  vers  les  sommets  nuageux  et  inacces- 
sibles où  est  attaché  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
des  êtres.  Pour  lui  comme  pour  les  autres,  l'im- 
puissance d'y  atteindre  ne  refroidissait  point  l'ur- 
deur  du  désir.  A  défaut  de  la  réab'té  secrète  et 
impénétrable,  il  admirait  et  respectait  le  mystère 
sacré  qui  la  dérobe  à  nos  regards.  11  n'est  jamais 
descendu  de  ces  hauteurs  avec  le  doute.  Et  s'il 
était  trop  sincère  pour  affirmer  la  pleine  lumière 
qu'il  n'avait  point  vue,  il  confessait  sans  respect 
humain  que  tout  son  être  aspirait  vers  la  source 
divine  et  que,  nulle  part  ici-has,  l'âme  ne  trouve 
la  parfaite  sécurité  et  le  vrai  repos.  Aucun  système 
d'ailleurs  n'estcapable  de  satisfaire  l'esprilhumain. 
Tous,  sans  exception,  malgré  les  progrès  merveil- 
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Jeux  de  la  Science  et  les  hardiesses  de  la  Philo- 
sophie, nous  laissent  au  beau  milieu  du  chemin, 
en  présence  d'un  x  qui  recule  sans  cesse  et  que 
l'on  ne  résout  jamais. 

Le  Docteur  ne  se  renfermait  pas  dans  ces  spé- 
culations métaphysiques.  S'il  suivait  avec  intérêt 
les  tentatives  de  quelques  nobles  esprits  pour  don- 
ner au  Christianisme  des  formes  plus  attrayantes, 
pour  le  réconcilier,  comme  on  dit,  avec  l'âme  mo- 
derne, il  était  attaché  néanmoins  à  la  forme  simple 
et  concrète  de  la  foi  catholique,  à  la  religion  de 
ses  ancêtres. 

Sans  doute,  cet  esprit  curieux  et  indépendant, 
qui.  cherchait  partout  les  traces  de  la  vérité;  qui 
lisait  Pierre  Leroux,  Bûchez,  Jean  Reynaud;  qui 
suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  le  progrès  des 
Sciences,  et  assistait  aux  luttes  incessantes  enga- 
gées entre  elles  et  les  orthodoxies,  avait  dû  modi- 
fier quelques-unes  de  ses  idées  premières.  Ses  nom- 
breux séjours  à  Rome  et  ses  relations  avec  le  clergé 
romain  lui  avaient  permis  de  distinguer  la  large 
part  de  l'humanité  dans  les  institutions  religieuses, 
et  avec  sa  finesse  italienne  il  laissait  entendre  que 
le  bon  Dieu,  comme  les  autres  souverains,  est 
quelquefois  assez  mal  représenté  par  ses  ambassa- 
deurs. Mais  sa  pensée  et  ses  sentiments  restaient 
fidèles  à  l'idéal  chrétien,  et  les  douloureuses  expé- 
l'iences  de  ces  dernières  années  n'avaient  fait  que 
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fortifier  ses  convictions  religieuses  et  raviver  son 
admiration  pour  l'Évangile. 

Ces  quelques  mots  doivent  suffire,  je  pense, 
pour  faire  tomber  les  accusations  ridicules.  Avait-il 
conservé  la  foi  intégrale  du  catholique?  Jel'ignore  ; 
et  personne  n'a  le  droit  de  le  savoir.  Ses  amis  peu- 
vent cependant  lui  rendre  ce  témoignage,  qu'il 
avait  le  courage  de  pratiquer  ce  qui  est  le  plus  dif- 
ficile dans  la  religion,  savoir  :  l'honnêteté,  la  mo- 
destie et  la  charité. 

11  avait,  de  plus,  une  véritable  sympathie  pour 
les  œuvres  charitables  inspirées  par  le  sentiment 
chrétien.  Son  cœur  inclinait  de  ce  côté  et  qui- 
conque venait  à  lui  revêtu  du  caractère  religieux 
le  trouvait  respectueux  et  dévoué.  Combien  de 
bonnes  sœurs,  combien  de  pauvres  prêtres  ont 
éprouvé  sa  bonté  discrète  et  délicate!  Les  ecclé- 
siastiques qu'il  a  soignés  lui  ont  donné  toute  leur 
estime  et  leur  confiance.  Quelques-uns  l'ont  ten- 
drement aimé. 

Ainsi,  il  n'a  pas  quitté  ce  monde  sans  avoir 
interrogé  l'avenir,  sans  avoir  regardé  en  face  l'au 
delà.  Malgré  les  incertitudes  et  les  obscurités, 
il  a  cru  au  bien,  à  la  vérité,  et  il  a  établi  sa  vie  sur 
les  bases  de  la  conscience.  Il  appartenait  donc  à 
la  grande  Eglise. 
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♦  ♦ 

Ces  deniières  années,  il  élait,  comme  beaucoup 
d'entre  nous,  très  préoccupé  de  ce  qu'on  appelle 
Ja  question  sociale.  Il  éprouvait  de  vives  et  trop 
légitimes  inquiétudes  pour  l'avenir  de  notre  pays. 
Ce  qui  pourtant  dominait  dans  ses  préoccupations, 
c'était  moins  la  crainte  des  catastrophes  que  l'im- 
patience des  abus. 

Au  lieu  de  crier  analhème  sur  les  égarés  qui 
poursuivent  de  criminelles  entreprises  contre  la 
société,  il  s'était  demandé  si  cette  société,  dans 
son  organisation  et  ses  institutions  présentes, 
répondait  aux  besoins  et  aux  aspirations  de  l'âme 
humaine.  —  Nul  doute  que  dans  le  passé,  à  un 
moment  donné  de  l'histoire,  les  formes  légales  de 
notre  organisation  et  les  principes  qui  règlent 
nos  rapports  n'aient  exprimé  le  jugement  de  la 
conscience  et  mérité  le  respect  des  peuples.  Mais 
la  conscience  humaine  se  développe,  s'élève  et 
s'éclaire  tous  les  jours,  et  perçoit  aujourd'hui  des 
iniquités  où  hier  encore  elle  jugeait  tout  conforme 
aux  lois  éternelles  de  la  Justice.  C'est  l'effet  de 
notre  imperfection  originelle;  c'est  la  marque  de 
la  grandeur  de  notre  destinée.  Nous  marchons  vers 
le  mieux.  Mais  ce  progrès  de  la  conscience  publique, 
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plus  rapide  que  les  iransformations  politiques  et 
sociales,  devient  douloureux  lorsque  l'individu  se 
heurte  à  chaque  pas  à  des  obstacles  ou  à  des  con- 
tradictions. Son  idéal  se  meurtrit,  pour  ainsi  dire, 
à  tous  les  angles  de  la  vieille  construction,  et  sa 
sensibilité  s'exaspère  d'entendre  vanter  encore  la 
beauté  et  l'hariTionie  d'un  édifice  où,  quelques  pri- 
vilégiés exceptés,  tout  le  monde  manque  d'air  et 
d'espace.  Et  cette  souffrance,  quand  elle  ne  peut 
émouvoir  l'opinion  et  provoquer  les  réformes, 
elle  devient,  un  jour  ou  l'autre,  la  révolte  ou 
le  crime. 

C'est  l'histoire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays. 

Le  D'  Buttura  en  avait  l'idée  très  nette.  C'est 
pourquoi  il  n'hésitait  pas  à  faire  la  juste  part  des 
responsabilités  qui  revient  à  chacun  de  nous;  car 
personne  n'est  innocent.  On  l'a  dit  déjà,  il  y  a 
un  siècle  :  «  Les  révolutions  sont  le  crime  de 
quelques-uns  et  la  faute  de  tout  le  monde.  »  — 
Or,  les  grands  coupables,  à  notre  époque,  le 
Docteur  avait  le  courage  de  le  dire,  ce  ne  sont  ni 
les  anarchistes,  ni  les  révolutionnaires,  mais  les 
égoïstes  aveugles  qui  s'enferment  dans  leur  jouis- 
sance sans  aucun  souci  de  la  solidarité,  sans  con- 
science de  la  justice,  sans  pitié  pour  les  misères 
imméritées,  sans  remords  de  la  corruption  et  du 
désordre  qu'ils  font  naître  autour  d'eux.  Ce  sont 

4- 
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eux  qui  armenl  les  secLaIres,  qui  irrilenl  les  mal- 
heureux, qui  donnent  crédit  aux  déclamations  des 
meneurs,  qui  fournissent  des  prétextes  ou  des 
excuses  à  toutes  les  violences  et,  sans  le  vouloir, 
sans  le  savoir,  entretiennent  sur  le  pied  de  guerre 
l'armée  redoutable  des  mécontents  et  des  révoltés. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  c'était 
la  conscience  droite  et  claire  du  Docteur  qui  for- 
mulait cette  sévère  condamnation,  et  non  l'esprit 
de  parti.  Cbez  lui,  il  n'y  avait  aucune  amertume 
contre  le  riche.  Ce  n'était  pas  un  égalitaire.  Il 
estimait  que  la  grande  fortune  a  sa  place  et  son 
rôle  dans  la  société,  et  entendait  à  merveille  la 
fonction  sociale  du  grand  capital  industriel  et  de 
la  grande  propriété  foncière.  Il  plaignait  plus  encore 
qu'il  ne  les  blâmait  ces  malheureux  héritiers  qui 
ne  savent  ni  porter  leur  nom,  ni  employer  digne- 
ment leurs  revenus.  Mais  il  était  incapable  de  maî- 
triser son  indignation  quand  on  racontait  devant 
lui  les  bénéfices  scandaleux  de  certaines  industries 
et  d'où  le  travailleur  tire  péniblement  le  morceau 
de  pain  qui  l'empêche  de  mourir.  Toute  son  âme 
se  soulevait  pour  réprouver  la  servitude  des  temps 
modernes  et  pour  flétrir  cette  tyrannie  hypocrite 
qui  appelle  libre  l'homme  voué  aux  plus  durs  tra- 
vaux durant  sa  vie  entière,  à  la  misère  et  à  la  men- 
dicité quand  l'âge  ou  la  maladie  ont  brisé  ses  forces, 
à  l'hôpital  quand  l'heure  est  venue  de  déposer  son 
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lardeau.  Non,  il  n'est  pas  libre,  l'iiommc  qui  u'a 
pas  de  foyev. 

Devant  le  spectacle  de  toutes  ces  iniquités  que 
la  bienfaisance  publique  et  la  charité  privée  s'ef- 
forcent de  corriger,  le  Docteur,  lui  aussi,  cher- 
chait le  remède  au  mal  social.  Son  esprit  et  son 
cœur  lui  suggéraient  nombre  de  réformes  qu'il 
soumettait  à  la  discussion.  Oh!  la  belle  besogne 
qu'on  faisait  alors  en  tête  à  tête,  et  comme  il  était 
agréable  de  vivre  dans  notre  monde  transformé  ! 
Tout  le  respect  y  allait  au  mérite,  toutes  les  fonc- 
tions appartenaient  aux  capacités,  toute  la  pitié 
était  réservée  aux  petits.  On  j  était  vraiment  li- 
bres, on  y  était  vraiment  frères.  Et  tout  n'était 
pas  chimérique  dans  cette  nouvelle  Salente.  Mais 
nous  étions  toujours  arrêtés  dans  notre  œuvre 
admirable  par  cette  simple  considération  :  quand 
les  institutions  seront  parfaites,  si  les  hommes 
n'ont  pas  changé,  il  n'y  aura  rien  de  fait.  Et  il  fal- 
lait se  rendre  à  l'évidence.  La  solution  du  grand 
problème  est  toute  morale  :  elle  dépend  de  la 
conscience  humaine.  Faites  l'homme  honnête,  il 
pourra  vivre  sous  tous  les  régimes.  Laissez  se  dé- 
velopper en  lui  les  appétits  inférieurs,  il  devient 
ingouvernable. 

Que  faire  ? 

Qui  nous  rendra  meilleurs? 
D'où  viendra  le  salut? 
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Les  questions  se  pressaient  cl  restaient  souvent 
sans  réponse. 

Le  christianisme  nous  a  guidés  pendant  dix-huit 
siècles,  et  nous  voilà  sur  le  bord  de  l'abîme  ! 

La  Science  n'est  pas  à  l'usage  de  tout  le  monde, 
el,  si  elle  éclaire  notre  tête,  elle  ne  gouverne  pas 
notre  cœur. 

La  Politique,  c'est  la  roue  de  la  Fortune  :  elle 
lait  des  riches  et  des  pauvres,  plus  de  pauvres  que 
de  riches  et  très  rarement  des  sages.  Elle  éveille 
des  ambitions,  divise  les  peuples  et  souvent  les 
corrompt. 

Mais  alors  comment  sortir  de  l'impasse? 

La  conscience  publique,  plus  éclairée,  exige  une 
transformation  sociale. 

La  conscience  privée,  de  moins  en  moins  austère, 
ne  veut  faire  aucun  sacrifice.  L'une  demande  plus 
de  justice,  l'autre  plus  de  jouissance.  C'est  la  con- 
tradiction et  le  désordre. 

Faut-il  désespérer? 

Jamais. 

Il  y  a  toujours  ua  bon  parti  à  pi'cndre,  disait  le  Doc- 
teur: nous  reformer  nous-mêmes  et  faire  le  plus  de  bien 
possible  autour  de  nous. 

Je  crois  même  que  c'est  le  meilleur. 
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* 

*  * 

Si  la  valeur  de  l'esprit  et  du  cœur  se  révèle 
sûrement,  à  notre  époque,  dans  la  manière  de 
poser  et  de  résoudre  ces  deux  grands  problèmes 
de  la  vie  religieuse  et  de  la  réforme  sociale,  il  se- 
rait fort  téméraire,  du  moins  en  France,  de  pré- 
juger l'intelligence  politique  d'un  homme  sur  la 
couleur  de  ses  opinions.  Mais  ce  n'est  pas  un  mé- 
rite vulgaire  chez  nous,  et  peut-être  en  d'autres 
pays,  de  pouvoir  comprendre  et  respecter  des 
opinions  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  C'est  même 
un  mérite  assez  rare.  On  a  vu  que  le  D""  Buttura 
s'était  élevé  jusque-là.  U  avait  des  amis  dans  tous 
les  camps,  et  fondait  ses  relations  sur  la  distinction 
élémenlaire  entre  les  gens  honnêtes  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Et  ce  n'était  chez  lui  ni  sceplicisme 
ni  indifférence.  En  politique  le  Docteur  était  un 
croyant  et  un  pratiquant.  Sa  foi,  poui-  être  discrète, 
n'était  pas  moins  sincère. 
C'était  un  libéral. 

Des  circonstances  particulières  l'avaient  mis  en 
relation  avec  la  famille  d'Orléans.  Pendant  leur 
séjour  à  Cannes  les  princes  l'avaient  choisi  comme 
médecin  et  le  C^omte  de  Paris  lui  avait  donné  des 
témoignages  d'estime  et  de  confiance.  Le  Docteur, 
profondément  louché,  mit  tout  son  cœurà  le  servir. 
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Les  lois  d'exil  resserrèrent  ces  liens.  11  a  partagé 
les  tristesses  des  exilés,  il  est  resté  fidèle  à  leur 
infortune. 

Je  ne  pense  pas  néanmoins  qu'il  y  ait  lieu  de 
mettre  une  étiquette  aux  opinions  du  Docteur.  Il 
n'a  jamais  crié,  que  je  sache  :  Vive  la  République, 
ou  :  Vive  le  Roi!  11  se  contentait  d'aimer  la  France 
avec  un  esprit  large  et  un  sentiment  généreux.  S'il 
était  dévoué  au  Comte  de  Paris,  c'est  justement 
parce  qu'il  l'estimait  capable  de  servir  les  véri- 
tables intérêts  de  son  pays.  Cette  conviction,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  était  fortifiée  chez  lui 
par  le  triste  spectacle  que  nous  ont  donné  parfois 
certains  politiciens  dépourvus  de  tout  sens  moral 
et  capables  de  tout  perdre,  même  l'honneur  na- 
tional. 

Car  illes  a  connus,  lui  aussi,  ces  jours  d'angoisse 
patriotique  où  de  vaniteux  personnages,  sans  expé- 
rience et  sans  connaissances,  se  chargeaient  étour- 
diment  des  destinées  de  la  Patrie.  Il  a  rougi,  lui 
aussi,  quand  sur  le  fier  navire  de  Paris  montaient 
et  prenaient  la  barre  de  sinistres  écumeurs  de  mer, 
des  pilleurs  d'épaves  qui  avaient  passé  leur  vie  à 
souffler  la  tempête  et  à  pousser  les  vaisseaux  sur 
les  écueils.  Comme  tous  les  vrais  Français,  il  a 
dévoré  en  silence  les  outrages  et  les  humiliations 
que  nous  ont  fait  subir  ces  médiocrités  cyniques  et 
arrogantes  qui  ont  dégradé  la  conscience  populaire 


en  se  faisant,  aux  yeux  du  peuple,  un  titre  de 
leurs  crimes  et  de  leurs  lâchetés.  —  Si  le  D""  But- 
tura  a  pu  croire  que  le  Comte  de  Paris  nous  au- 
rait relevés  de  cet  abaissement,  il  lui  était  certes 
bien  permis  de  faire  des  vœux  pour  la  Monarchie. 
Je  sais  de  vieux  et  fermes  républicains  qui  auraient 
de  bon  cœur  sacrifié  toutes  leurs  préférences  à 
l'homme  heureux  qui  nous  aurait  délivrés  de  cette 
honte. 

Mais  je  doute  qu'il  ait  eu  longtemps  cette  illu- 
sion. Le  mal  lui  apparaissait  trop  profond  pour 
céder  à  un  homme  ou  même  à  un  régime  politique. 
Le  mal  ne  vient  pas  de  la  République;  il  ne  sau- 
rait être  guéri  par  la  Monarchie.  En  même  temps 
le  Docteur,  qui  était  aussi  clairvoyant  que  dévoué, 
avait  compris  qu'un  prince  dont  la  "vie  entière 
s'était  écoulée  à  l'étranger  avait  besoin  de  con- 
seillers sages  et  habiles  pour  triompher  des  pré- 
jugés, pour  rassurer  les  intérêts  et  conquérir  l'âme 
française.  Or,  ces  conseillers  ont  presque  toujours 
manqué  au  Comte  de  Paris.  Aux  heures  décisives, 
personne  ne  lui  a  inspiré  le  mot  vainqueur  qui 
gagne  les  batailles,  mais  on  l'a  souvent  compromis 
dans  de  fausses  démarches.  Il  était  venu  en  France 
avec  de  généreuses  intentions.  Il  dut  repartir  sans 
avoir  rien  fait,  et  sous  l'accusation  gratuits  des 
plus  mauvais  desseins.  Le  D'"  Buttura  vit  claire- 
ment les  erreurs  et  les  fautes  commises.  Il  gardait 
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le  silence,  mais  il  jugcail  sévèremenl  les  ailleurs 
responsables. 

Il  était  donc  personnellement  dévoué  aux 
princes,  mais  sans  illusion  sur  les  chances  d'une 
restauration  monarchique.  Il  n'avait  peur  ni  de  la 
République  ni  des  vrais  républicains,  mais  il  n'esti- 
mait pas  tout  ce  qui  s'abrite  sous  leur  pavillon.  Il 
y  a  trop  de  contrebande.  Pour  lui,  comme  pour 
tous  les  esprits  indépendants,  les  formes  politiques 
n'étaient  pas  des  dogmes.  La  prospérité  et  l'hon- 
neur de  la  Patrie  avant  tout  :  c'est  le  principe  de 
tous  les  patriotes  ;  c'est  de  ce  principe  que  s'inspi- 
raient les  paroles  et  les  actes  du  D'  Bultura. 

* 

En  rappelant  ce  c[u'il  pensait  j'ai  voulu  montrer 
la  fermeté  et  la  hauteur  de  sa  raison.  11  dissimulait 
trop  ces  rares  qualités  soit  par  modestie,  soit  par 
le  besoin  d'être  aimable  et  de  se  faire  tou  t  à  tous. 
Je  me  sens  beaucup  moins  libre  pour  parler  de  la 
force  et  de  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  Pour 
ceux  qui  les  ont  éprouvés  c'est  un  charme  de  plus 
d'en  conserver  discrètement  le  souvenir. 

Je  ne  parlerai  donc  pas  de  sa  touchante  et  admi- 
rable sollicitude  pour  sa  famille.  Le  culte  dont  il 
était  l'objet,  de  la  part  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  disait  assez  la  tendresse  et  le  dévouement 
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qui  l'avaient  fait  naître.  —  Si  l'on  se  rappelle  le 
jeune  Buttura  si  alTectueux,  si  pieusement  attaché 
à  ses  parents,  et  si  l'on  a  vu,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ce  cercle  de  famille  cpii  l'entourait  lui-même  de 
lant  de  respect  et  d'alTection,  on  se  souviendra 
peut-être  aussi  des  bénédictions  promises  à  la 
piété  filiale. 

Pour  tous  il  était  affable  et  obligeant.  Avec  ses 
amis 'il  était  fidèle,  discret  et  généreux.  Son  dé- 
vouement était  sans  réserve.  Il  était  furt  sensible 
et  l'on  pouvait  facilement  le  blesser.  Ceux  à  qui 
ce  malheur  est  arrivé  n'en  ont  pas  toujours  eu 
conscience,  parce  que  le  Docteur  était  trop  fier 
pour  se  plaindre.  Il  se  retirait  sans  bruit;  on  ne 
le  revoyait  plus.  Pourtant,  lorsque  le  mauvais  pro- 
cédé touchait  à  sa  dignité,  il  se  redressait  et  savait 
se  défendre.  Dans  une  ou  deux  circonstances,  où 
l'on  avait  cru  pouvoir  marquer  Iroj)  la  distance 
entre  un  jeune  Docteur  et  les  gens  assis  sur  une 
haute  position  sociale,  il  avait  fièrement  rappelé 
au  sentiment  des  convenances  ceux  qui  l'avaient 
un  instant  oublié. 

Mais,  à  l'ordinaire,  c'était  l'homme  bon  et 
simple,  toujours  prêt  à  rendre  service,  toujours 
plein  de  compassion  pour  les  malheureux  et,  j'aime 
à  le  répéter,  toujours  dévoué  aux  petits  et  aux 
humbles.  —  11  faisait  bon  l'entendre  parler  des 
gens  du  peuple.  S'il  connaissait  les  défauts  de  l'ou- 
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vrier  :  son  Jmprévojancc,  son  inconstance,  sa  cré- 
dulité qui  lui  coûte  parfois  si  cher,  il  avait  en 
même  temps  bien  vu  et  senti  tout  ce  qu'il  j  a  de 
générosité,  de  droiture  et  même  de  grandeur  dans 
l'âme  populaire,  quand  un  souffle  puissant  la  porte 
au-dessus  des  intérêts  matériels.  11  racontait  avec 
une  satisfaction  particulière  des  traits  de  délica- 
tesse exquise  qu'il  avait  observés  chez  les  pauvres 
gens.  [|  savait  trouver  des  excuses  à  leurs  faiblesses 
et  à  leurs  fautes,  et  faire  ressortir  tout  le  mérite 
de  leurs  vertus.  Très  aimé  de  toutes  les  personnes 
qui  le  servaient,  il  avait  pour  elles  une  sollicitude 
toute  paternelle.  Un  seul  fait  suffira  à  montrer  la 
nature  de  ses  sentiments  à  leur  égard.  Il  fit  enterrer 
dans  le  caveau  de  famille,  à  côté  des  siens,  une 
vieille  bonne,  morte  dans  sa  maison.  Et  il  était 
trop  sincèrement  bon  et  trop  fier  pour  affecter  ja- 
mais des  allures  démocratiques,  pour  faire  parade 
de  ses  sympathies  à  l'égard  de  la  classe  ouvrière, 
pour  courir  après  la  popularité.  Il  agissait  simple- 
ment en  homme  de  bien;  mais  il  ne  s'interdisait 
pas  de  rire  avec  quelque  malice  du  dévouement 
des  candidats  ou  de  marquer  son  mépris  pour  les 
charlatans. 

Personne  ne  s'étonnera  de  ce  que  cette  bonté  si 
simple  et  si  naturelle  qui  valait  au  Docteur  tant 
de  sympathies  lui  ait  causé  quelques  déceptions. 
L'égoïsme  a  du  goût  pour  les  bons  cœurs  ;  il  en  fait 
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volontiers  sa  proie.  Avec  sa  finesse  éveillée  le 
Docteur  n'a  pas  toujours  échappé  à  la  bête;  mais 
sa  philosophie  le  guérissait  vite  de  ces  blessures. 
La  main  seule  d'un  ami  indélicat  pouvait  l'atteindre 
au  cœur.  D'ailleurs,  malgré  les  mécomptes  inévi- 
tables, malgré  les  douloureuses  épreuves  d'une 
longue  existence,  on  peut  dire  que  le  D'"  Buttura 
a  été  un  homme  heureux. 

Il  s'est  donné  tout  entier.  11  a  pu  satisfaire  les 
plus  nobles  désirs  de  son  cœur,  les  plus  impé- 
rieuses comme  les  plus  délicates  exigences  de  sa 
conscience.  Qui  de  nous  oserait  espérer  un  meil- 
leur sort? 


11  semble  presque  impossible  de  toucher  aux 
affections  du  D'"  Buttura,  sans  dire  un  mot  du  sen- 
timent qu'il  éprouvait  pour  la  ville  de  Cannes.  Ce 
n'est  pas  une  exagération  d'affirmer  qu'il  l'aimait 
avec  une  sorte  de  partialité  et  presque  de  jalousie. 
Les  sentiments  forts  ont  cette  faiblesse  d'être  un 
peu  exclusifs  et  ombrageux.  Il  faut  avouer  aussi 
que  cette  prédilection  ne  pouvait  avoir  d'objet  plus 
séduisant.  Au  dire  des  voyageurs,  pendant  le  tour 
du  monde  on  rencontre  à  peine  deux  ou  trois 
panoramas  comparables  à  celui  qui  se  déroule 
devant  vous,  quand  le  soir,  assis  sous  les  pins  de 
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Lcrins,  vous  promenez  votre  regard  du  sombre 
massif  de  l'Rsterel  aux  crêtes  étincelantes  des 
Alpes  maritimes.  Môme  sans  comparaison,  le  site 
est  merveilleusement  beau,  et  c'est  une  des  images 
les  plus  grandes,  les  plus  admirables  qui  puissent 
se  peindre  dans  nos  jeux  et  so  fixer  dans  notre 
souvenir. 

Le  Docteur  était  donc  justement  fier  de  son 
Cannes;  il  ne  souffrait  pas  qu'on  en  médît  en  sa 
présence.  Il  l'aimait  en  artiste,  il  l'aimait  en  phi- 
losophe, il  l'aimait  en  médecin.  C'était  en  quelque 
sorte  le  blesser  trois  fois  que  de  méconnaître  ses 
avantages.  Non  pas  qu'il  fît  le  procès  aux  villes 
rivales.  Il  entendait  sans  mauvaise  grâce  vanter 
les  agréments  divers  de  Monaco,  de  Nice,  de  Saint- 
Raphaël  ;  mais  il  j  avait  dans  son  assentiment  une 
secrète  réserve,  facile  à  deviner.  Monaco,  oui,  c'est 
une  féerie,  mais  on  y  mène  une  vie  d'enfer.  La 
roulette  v  tue  les  bien  portants;  c'est  le  dernier 
endroit  qui  convienne  aux  malades.  Nice  est  cos- 
mopolite; c'est  le  boulevard  des  nations  et  le  ren- 
dez-vous du  monde  qui  s'amuse.  Le  mistral  y  est 
violent,  poudreux,  dangereux  pour  les  poitrines. 
Pour  Saint-Raphaël  il  avait  un  malin  sourire  qui 
en  disait  plus  long  que  toutes  les  critiques  :  ville 
de  régates;  il  ja  toujours  assez  de  vent  pour  enfler 
les  grandes  voiles  :  emplacement  admirable  pour  un 
sanatorium  à  l'usage  des  revenants  de  la  Guvane 
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ou  du  Sénégal.  Mais  y  envoyer  des  chélils,  des 
scrofuleux,  des  phtisiques,  c'est  les  exposeràtoutes 
les  surprises,  à  tous  les  accidents.  Il  faut  avoir  les 
épaules  et  la  poitrine  d'Alphonse  Karr  pour  habiter 
ce  paradis. 

Mais  à  Cannes,  sous  la  protection  de  l'Estérel, 
on  n'a  rien  à  craindre  du  terrible  mistral  :  il  y  a 
une  foule  d'endroits  qui  lui  sont  interdits.  Du 
matin  au  soir,  les  souffreteux,  les  anémiés,  les 
malades  peuvent  se  laisser  pénétrer  par  les  chauds 
rayons  du  soleil.  Les  vaillants  ont  la  montagne  et 
la  mer  pour  dépenser  agréablement  leurs  forces, 
pendant  que  les  petits  enfants  débiles  se  colorent 
et  se  fortifient  sur  le  sable  de  la  plage.  —  C'était 
le  médecin  surtout  qui  faisait  l'apologie  de  Cannes, 
et,  par  de  bons  arguments,  établissait  sa  supério- 
rité hygiénique  sur  toutes  les  villes  du  littoral.  Il 
discutait  moins  volontiers  les  beautés  du  site  parce 
qu'elles  sont  réellement  incontestables.  D'ailleurs 
il  admettait  philosophiquement  la  diversité  des 
goûts  et,  comme  on  dit  dans  l'École  :  le  subjecti- 
visrae  de  l'esthétique.  Mais,  ou  je  me  trompe  fort, 
ou  il  plaignait  de  tout  son  cœur  les  malheureux 
qui  restaient  insensibles  à  la  beauté  de  ce  rivage  : 
ils  étaient  atteints  d'une  infirmité  incurable. 

Son  attachement  pour  cette  ville  préférée  se 
manifestait  d'une  foule  de  manières.  La  nature 
l'ayant  faite  tris  belle,  il  désirait  qu'on  la  rendît 

5. 
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très  hospilalière,  el  indiquait  nombre  d'améliora- 
tions qui  auraient  ajouté  l'utile  à  l'agréable.  L'in- 
térêt des  malades  se  retrouvait  au  fond  de  tous  ses 
projets. 

Il  demandait  avant  tout  un  grand  effort  pour 
assurer  les  conditions  essentielles  de  l'hygiène; 
puis  des  promenades  à  proximité  de  la  ville,  où 
les  malades  trouveraient,  sans  fatigues  et  sans  frais, 
un  peu  de  distraction,  l'ombre  tiède  des  pins  et 
la  perspective  des  grands  horizons.  Que  de  char- 
mantes stations  on  aurait  pu  créer  à  mi-hauteur 
sur  les  collines  boisées,  depuis  la  Bocca  jusqu'au 
golfe  Juan!  —  Il  se  préoccupait  encore  de  la  vie 
intellectuelle  des  enfants  et  des  parents.  Le  col- 
lège Stanislas,  les  Institutions  privées  donnaient 
déjà  une  demi-satisfaction,  mais  il  y  avait  encore 
plus  et  mieux  à  faire,  peut-être.  Le  bon  Docteur 
voyait  avec  plaisir  arriver  des  maîtres  sûrs  et  habiles 
pour  donner  l'enseignement  dans  les  familles.  Il 
les  recommandait,  les  encourageait  et  autant  qu'il 
dépendait  de  lui  leur  préparait  des  conditions  avan- 
tageuses. —  Il  avait  senti  le  vide  de  l'existence  à 
l'hôtel  ou  dans  les  maisons  meublées,  la  souffrance 
qu'il  fait  naître,  au  bout  de  quelques  semaines, 
chez  ceux  qui  ont  des  habitudes  intellectuelles,  et, 
pour  remédier  à  ce  mal,  il  désirait  voir  s'établir  des 
cours  publics  sur  les  Sciences  naturelles,  l'Histoire 
et  la  Littérature.  Toujours  en  vue  de  satisfaire  au 
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même  besoin  il  Iravaillail  à  enricliir  la  biblio- 
thèque municipale  qui  lui  doit  nombre  d'ouvrages 
intéressants.  Il  avait  recours  à  ses  amis.  Tous  ceux 
qui  avaient  publié  quelque  chose  devenaient  ses 
tributaires.  Il  demandait  pour  Cannes.  On  ne  lui 
refusait  jamais;  on  était  si  heureux  de  lui  faire 
plaisir!  Voilà  comment  plusieurs  ouvrages  sur 
l'Histoire,  la  Philosophie,  les  Sciences  et  la  Litté- 
rature, signés  du  nom  de  nos  meilleurs  écrivains, 
ont  été  donnés  à  cette  bibliothèque  parles  auteurs 
eux-mêmes  ou  par  leur  famille. 


Le  jour  des  funérailles,  en  voyant  le  concours  de 
la  population  cannoise,  il  était  consolant  de  penser 
que  cet  homme  de  bien  avait  été  compris,  et  qu'il 
dormirait  son  dernier  sommeil  sur  ce  rivage  de 
prédilection,  au  milieu  de  ceux  qu'il  avait  aimés 
et  servis  pendant  plus  de  trente  années.  Depuis 
lors,  plusieurs  se  sont  demandé,  sans  doute,  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'accorder  à  ce  bon  serviteur  un 
témoignage  durable  de  la  reconnaissance  publique. 
Son  nom  donné  à  une  rue  de  la  ville  perpétuerait 
le  souvenir  d'une  longue  existence  pleine  de  travail 
et  de  dévouement. 


VII. 


LE  MÉDECIN. 


Encore  que  ce  soil  un  usage  à  peu  près  élabli 
de  parler  avec  assurance  des  clioses  qu'on  ignore 
et  de  juger  de  haut  ceux  qui  valent  plus  que  nous, 
je  me  garderai  de  formuler  un  avis  sur  la  compé- 
tence médicale  du  D''  Buttura,  II  ne  relève  que  de 
ses  pairs,  et  je  ne  suis  point  de  la  Faculté. 

Toutefois,  s'il  est  interdit  à  un  profane  d'avoir 
une  opinion  sur  la  doctrine  et  la  technique,  on 
peut  sans  témérité,  je  pense,  dire  son  mot  sur  uo 
côté  important  de  la  pratique  médicale. 

Il  y  a,  en  effet,  la  manière  de  ti-aiter  la  maladie 
et  la  manière  de  traiter  le  malade.  La  première  est 
enseignée.  C'est  la  Science  plus  ou  moins  impar- 
faite du  moment,  appliquée  selon  la  méthode  en 
faveur  par  un  médecin  plus  ou  moins  habile  ou 
consciencieux.  On  ne  peut  la  discuter  qu'entre 
Docteurs.  La  seconde,  qu'il  serait  difficile  de 
définir  parce  qu'elle  est  fort  complexe  et  peu  pré- 
cise, peut  être  appréciée  par  un  simple  patient.  II 
s'agit  des  rapports  du  médecin  avec  les  malades  et 
ceux  qui  les  entourent. 
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Nous  n'avons  pas  seulement  des  membres  el  des 
organes.  Nous  avons  de  plus  un  moral.  Comment, 
de  quoi  est  fait  ce  moral?  L'École  n'est  pas  fixée 
sur  ce  point,  mais  on  tient  pour  certain  qu'il  existe, 
qu'il  peut  exercer  une  grande  influence  sur  le 
cours  d'une  maladie,  et  que,  bon  gré  mal  gré,  il 
faut  en  tenir  compte. 

Or,  on  peut  être  lauréat  de  Facultés,  posséder 
la  Chimie,  l'Anatomie,  la  Physiologie,  la  Théra- 
peutique, être  un  médecin  fort  instruit,  sachant 
l'hisloii'e  et  le  traitement  de  toutes  les  maladies 
et  en  même  temps  êtie  incapable  de  diriger  ce 
ressort  si  délicat  qu'on  appelle  «  les  dispositions 
du  malade  »  ou  simplement  «  son  moral  »  :  ceci  ne 
s'apprend  ni  dans  les  cours  ni  dans  les  livres.  — 
L'expérience  même  n'y  suffirait  pas  toute  seule. 
Il  faut  encore  être  doué  d'une  certaine  perspi- 
cacité aidant  à  découvrir  les  peines  secrètes,  les 
inquiétudes  qui  troublent  ou  enfièvrent  le  malade 
et  aggravent  la  maladie;  et  d'une  certaine  bonté, 
ingénieuse  à  dissiper  les  fantômes,  à  ramener  la 
confiance  qui  double  les  forces  pour  la  lutte,  les 
chances  pour  la  guérison.  Peut-être  serait-ce  plus 
simple  de  dire  qu'il  faut  avoir  le  cœur  intelligent. 

Ceux  qui  ont  vu  le  D'  Buttura  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  et  surtout  ceux  qui  ont  reçu  ses 
soins  reconnaîtront  qu'il  avait  à  un  degré  remar- 
quable cette  précieuse  faculté  de  rassurer  les  ma- 
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ladcs,  cl  de  répandre  une  sorle  de  sérénité  dans 
leur  enlourage,  même  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  graves.  Qu'ils  se  le  rappellent  entrant 
dans  la  chambre  et  se  dirigeant  vers  le  lit  du  pa- 
tient. 

Certes,  il  n'apparaissait  point  comme  un  per- 
sonnage prestigieux  à  qui  rien  ne  résisle.  Ce  n'était 
pas  ce  qu'on  appelle  un  grand  médecin^  une  de 
ces  célébrités  qu'on  fait  venir  quand  la  bataille  est 
perdue.  Il  se  connaissait  bien  et  ne  pensait  rien 
de  semblable  de  lui-même.  Il  n'a  inventé  ni  une 
maladie,  ni  probablement  un  remède,  et  néan- 
moins sa  visite  était  bienfaisante  et  toujours  dé- 
sirée. 

Il  venait  simplement  s'asseoir  auprès  du  malade. 
Son  regard  sympathique  se  reposait  sur  lui  sans 
inteiTOger,  sans  voir,  pour  ainsi  dire,  la  maladie. 
C'était  l'ami.  Après  quelques  mots  affectueux,  il 
s'informait  avec  liberté  d'esprit,  ne  laissant  rien 
deviner  de  ses  impressions.  Il  entrecoupait  de 
questions  presque  indifférentes  ses  observations 
les  plus  graves  et,  quand  l'examen  était  achevé,  il 
avait  toujours  une  bonne  parole  ou  un  bon  sourire 
qui  allait  au  cœur  du  malade.  En  même  temps  il 
inspirait  confiance  aux  parents  et  faisait  ainsi  pé- 
nétrer un  peu  de  joie  dans  la  maison.  Quand  les 
circonstances  le  permettaient  toute  la  famille  était 
bientôt  autour  de  lui.  On  aimait  tant  le  bon  Doc- 


leur,  el  on  le  retenait  et  on  le  faisait  causer.  11 
contait  de  façon  charmante.  Sa  mémoire  étant  ri- 
chement meublée  lui  permettait  d'accommoder  aux 
circonstances  et  au  milieu  ses  histoires  et  ses  anec- 
dotes qui,  même  répétées  deux  ou  trois  fois,  fai- 
saient toujours  plaisir.  Il  mettait  toute  sa  finesse 
ou  sa  malice  dans  ses  récits.  Très  sobre  de  paroles, 
il  usait  de  pauses  ou  de  réticences  habiles;  d'un 
geste  imperceptible,  d'un  regard  il  soulignait  sa 
pensée  el  la  faisait  pénétrer  vivement  et  sans  effort. 
On  recevait  l'impression  d'un  esprit  alerte  et  dé- 
licat. Et  les  moments  passaient  rapides,  et  lous  les 
vilains  fantômes  de  la  nuit  s'étaient  évanouis.  Le 
malade  avait  subi  la  plus  utile  suggestion,  celle 
qui  rétabbt  l'équilibre  des  facultés  et  rend  dispo- 
nibles toutes  les  ressources  de  la  nature  pour  se 
délivrer  du  mal.  La  famille  elle-même,  heureuse  de 
s'abandonnera  la  confiance,  prolongeait  ces  entre- 
tiens et  ne  se  lassait  pas  de  jouir  de  cette  bonhomie 
spirituelle.  On  oubliait  souvent,  hélas  !  que  le  bon 
Docteur  était  attendu  ailleurs  par  d'autres  souf- 
frances qui  avaient  également  besoin  d'encourage- 
ments et  de  consolations.  Il  écrivait  son  ordon- 
nance, et,  escorté  des  enfants  et  des  parents  qui  lui 
prodiguaient  les  poignées  de  main  affectueuses  et 
reconnaissantes,  il  allait  recommencer  dans  une 
autre  maison  ce  touchant  ministère  du  bon  Sama- 
ritain. De  telles  visites,  on  le  croira  sans  peine. 


aj o II laicnl  quelque  chose  à  la  vertu  des  remèdes. 

Des  remèdes  du  Docteur  je  n'ai  le  droit  de  rien 
dire,  sinon  qu'ils  ne  m'ont  jamais  paru  extraordi- 
naires. Il  ne  vous  traitait  pas  à  la  mode  du  jour. 
Non.  Il  pui'geait  son  monde  comme  on  avait  purgé 
nos  pères,  avec  l'iionnête  ricin  et  l'innocente  ma- 
gnésie. Vous  chercheriez  vainement  dans  ses  or- 
donnances les  composés  admirables  où  les  pro- 
priétés des  corps  s'opposent,  se  neutralisent, 
agissent  et  réagissent  dans  des  proportions  mathé- 
matiques et  se  combinent  enfin  pour  former  de 
l'équilibre  en  pilules.  Il  vous  guérissait  sans  façon, 
tout  simplement,  tout  bonnement  avec  de  bons  et 
simples  remèdes.  Si  le  quinquina  arrêtait  la  fièvre 
au  xvii*^  siècle,  pourquoi  ne  l'arrêterait-il  plus 
aujourd'hui?  Ainsi  du  reste.  Rien  de  moins  doc- 
toral que  ce  cher  Docteur.  Il  n'était  ni  en  us,  ni 
en  X,  mais  tout  en  bon  sens. 

Ce  serait  toutefois  une  grosse  erreur  de  croire 
qu'il  ne  connaissait  pas  les  nouvelles  méthodes  ou 
qu'il  était  réfractaire  au  progrès.  Il  était  très  au 
courant,  lisait  les  publications  spéciales,  suivait 
les  discussions  des  Congrès  et  de  l'Académie, 
interrogeait  les  maîtres  et  faisait  son  profit  de 
tout  ('  ). 


(')  Le  D'  Buttura  avait  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  les 
travaux  modernes  sur  la  tuberculose,  les  microbes  et  les  fer- 
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Mais  il  était  trop  avisé  et  trop  sage  pour  courir 
après  les  nouveautés.  Le  médecin  ne  travaille 
jamais  in  anima  vili,  la  démonstration  du  labo- 
ratoire doit  être  consacrée  par  l'expérience.  Sans 
doute  il  faut  que  quelqu'un  commence,  mais  le 
Docteur  n'était  pas  ce  quelqu' un-là.  Ainsi  il  ne  fut 
jamais  l'auxiliaire  delà  réclame  en  faveur  des  spé- 
cifiques qui  guérissent  radicalement  une  maladie 
et  sûrement  un  grand  nombre  d'autres.  Même  pour 
les  innovations  plus  sérieuses  il  restait  défiant  et 
attendait.  —  On  se  souvient  de  la  grande  faveur 
dont  a  joui,  il  y  a  quelques  années,  le  principe  de 
la  fenêtre  ouverte  pendant  la  nuit,  dans  le  traite- 
ment delà  phtisie.  L'Allemagne  avait  fait  la  démon- 
stration 1  d'après  les  statistiques,  les  établissements 
spéciaux  fondés  sur  ce  principe  avaient  obtenu 
de  merveilleux  résultats.  Aussitôt  on  se  mit  à 
ouvrir  les  fenêtres  en  France  et  on  ne  pensait 
plus  sans  rougir  à  la  vieille  routine  qui  laissait 


ments,  et  fut  un  des  premiers  qui  rendirent  hommage  à 
Pasteur,  alors  que  ses  expériences  soulevaient  encore  de  vio- 
lentes polémiques. 

Les  expériences  sur  rh3'pnotisme,  la  suggestion  et  le  magné- 
tisme n'emportaient  point  sa  conviction.  Il  disait  souvent 
qu'entre  la  propension  au  mensonge  des  sujets  hystériques  et 
le  préjugé  de  l'expérimentateur,  il  était  bien  difficile  de  voir 
la  vérité.  Il  trouvait  les  garanties  scientifiques  insuffisantes, 
et  voyait  un  grave  danger  dans  la  diminution  de  la  i^esponsa- 
bilité  humaine. 

G 
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le  malade  intoxiquer  dans  une  chamldre  olose. 
Le  Docteiu'  écoutait  les  enthousiastes  et  ne  disait 
rien.  lise  contentait  de  faire  aérer  pendant  le  jour, 
d'entretenir  un  peu  de  feu  le  soir,  de  prescrire 
certaines  pi^écautions  hj'gicniques,  et  laissait  les 
fenêtres  fermées  pendant  la  nuit.  Ce  n'est  pas  qu'il 
niât  la  valeur  théorique  du  renouvellement  direct 
et  constant  de  l'air  dans  une  chambre  de  malade; 
il  était  même  persuadé  que  dans  les  établissements 
spéciaux  dirigés  par  des  médecins  et  soumis  à  une 
réglementation  sévère,  les  malades  pouvaient  reti- 
rer de  réels  avantages  de  cette  méthode.  Mais  dans 
une  installation  ordinaire,  au  sein  de  la  famille  et 
avec  les  irrégularités  de  la  surveillance,  il  ne  trou- 
vait plus  la  même  sécurité,  les  accidents  lui  parais- 
sant presque  inévitables.  C'est  pourquoi  il  résista 
à  l'entraînement  de  la  mode  et  s'appliqua  à  corriger 
les  défauts  de  la  méthode  ancienne.  Il  jugeait  pré- 
férable, tout  bien  pesé,  de  courir  les  mauvaises 
chances,  si  elles  existent,  de  l'intoxication  lente, 
plutôt  que  d'exposer  son  malade  aux  chances  de 
la  congestion  pulmonaire  qui  l'emporterait  en 
quelques  jours.  Il  n'avait  pas  de  parti  pris,  je  le 
répète,  ni  l'esprit  s_ystématique,  mais  l'unique  souci 
d'écarter  les  dangers  et  les  épreuves  et,  comme  Pas- 
cal, il  se  déterminait  d'après  le  nombre  des  proba- 
bilités. 

Son  malade  lui  était  cher.  Pour  lui  il  avait  la 
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sagesse,  la  prudence  el  le  dévouement.  Que  de 
sollicitude,  que  de  fatigues,  que  d'angoisses  éprou- 
vées dans  les  moments  critiques  !  Il  venait  souvent 
pour  observer  la  marche  de  la  maladie  et  soutenir 
le  courage  de  tous.  Même  dans  une  vieillesse  avan- 
cée, et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  n'hésitait  pas  à 
passer  les  nuits  auprès  d'un  malade,  lorsque  sa 
présence  était  utile  ou  désirée.  Et  ce  vieux  prati- 
cien, qui  avait  été  témoin  de  tant  de  cruels  dénoue- 
ments, éprouvait  encore  des  émotions  profondes  en 
face  de  la  douleur.  Je  l'ai  vu  ému  jusqu'aux  larmes 
après  l'heureuse  issue  d'une  crise  redoutable  :  un 
père  n'eût  pas  été  plus  heureux  du  salut  de  son 
enfant. 

On  comprendra  sans  peine  que  de  pareilles  rela- 
tions ne  pouvaient  finir  avec  la  maladie.  Le  mé- 
decin devenait  un  ami  qu'on  n'oubliait  jamais  plus. 
D'ailleurs  il  suivait  longtemps  son  malade.  Après 
l'avoir  remis  sur  pied  il  le  munissait  de  bons  con- 
seils et  le  guidait  dans  la  convalescence.  Pendant 
les  visites  le  Docteur  avait  reconnu  ses  goûts,  ses 
besoins,  ses  aptitudes.  Il  cherchait  ensuite  à  lui 
procurer  des  satisfactions.  Tantôt  c'était  un  livre, 
choisi  dans  sa  bibliothèque,  qu'il  vous  apportait; 
tantôt  c'étaient  des  relations  agréables  qu'il  vous 
ménageait  avec  des  personnes  ajant  des  goûts  et 
des  habitudes  semblables  aux  vôtres.  Pour  les 
jeunes  gens  il  proposait  des  maîtres  de  dessin. 
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leur  découvrait  quelques  occupalions  iniéres- 
sanles,  et  faisait  ainsi  pénétrer  un  pcu  de  vie  in- 
tellectuelle dans  des  intérieurs  trop  tristes  ou  trop 
désemparés.  Enfin  il  était  pour  tous  la  ressource 
suprême  dans  toutes  les  difficultés. 

Personne  ne  saura  jamais  quel  ami  secourable 
il  a  été  pour  les  familles;  car,  s'il  aimait  à  faire 
connaître  les  belles  actions  dont  il  avait  été  té- 
moin, il  ne  disait  mot  de  celles  dont  il  était  l'au- 
teur. 

Je  ne  sais  si  ces  réflexions  paraîtront  à  leur 
place  sous  le  titre  de  «  Médecin  ».  Il  semble  en 
effet  que  tout  se  rapporte  à  l'homme  de  cœur  dont 
on  a  déjà  évoqué  le  souvenir,  et  nullement  à  sa 
profession.  C'est  possible.  Pourtant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  croire  que  cette  Ijonté  avait  en 
quelque  sorte  un  caractère  professionnel  tant  elle 
était  douce  et  bienfaisante  pour  les  malades.  Je 
crois  à  l'efficacité  de  la  sjmpatliie  pour  relever  le 
courage  et  stimuler  les  énergies  de  ceux  qui  souf- 
frent; je  crois  à  la  salutaire  influence  des  rapports 
affectueux  du  médecin  avec  le  patient,  l'un  y  trou- 
vant plus  de  lumières  et  plus  de  dévouement, 
l'autre  plus  de  confiance  ou  de  résignation.  Aussi 
serais-je  tenté  de  dire,  Dieu  me  pardonne  cette 
témérité!  que  le  plus  souvent  le  médecin  bon  est 
UQ  bon  médecin,  et  qu'à  l'ordinaire,  mieux  vaut 
le  Docteur  ami  que  le  Docteur  célèbre. 
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Si  je  suis  imprudemment  sorti  de  la  réserve  que 
m'imposait  l'ineompétenee,  si  les  docteurs  peuvent 
me  rappeler  le  mot  du  peintre  grec  :  «  Cordonnier, 
ne  dépasse  pas  la  cheville  »,  ils  ne  contesteront 
pas  que  le  D""  Buttura  fût  pour  tous  un  excellent 
confrère.  Il  avait  l'esprit  de  corps,  et  dans  plusieurs 
circonstances  il  montra  qu'il  l'avait  très  ferme  et 
très  décidé.  Je  l'ai  souvent  entendu  parler  de  ses 
collègues  et  toujours  avec  respect.  Il  gardait  pour 
lui  seul  les  impressions  désagréables  et  mettait 
charitablement  sur  le  compte  des  petits  travers  de 
caractère  des  procédés  dont  peut-être  d'autres  se 
seraient  offensés.  Ceux  qui  connaissent  un  peu  le 
cœur  humain,  et  les  conditions  particulières  où 
s'exerce  la  médecine,  dans  les  villes  d'eaux  et  les 
villes  d'hiver,  comprendront  que  cette  conduite 
n'était  pas  sans  mérite.  Bien  plus,  il  montrait  toute 
l'élévation  de  ses  sentiments  lorsque  les  circon- 
stances le  mettaient  en  présence  de  quelques  con- 
frères jouissant  d'une  certaine  notoriété,  et  dont 
le  talent  était  relevé  par  une  sincère  modestie. 
Ce  bon  vieillard,  quoiqu'ils  fussent  beaucoup 
plus  jeunes  que  lui,  les  entourait  d'une  respec- 
tueuse sympathie  et  leur  offrait  simplement  ses 
services. 

Mais,  comme  tout  ce  qui  est  honnête  et  fier,  il 
haussait  les  épaules  devant  les  sottises  et  les 
impudences  des  charlatans.  Il  était  jaloux  de  sa 

6. 
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profession,  comme  un  soldat  de  son  cpéc.  11  en 
avait  le  droit. 

Certes,  s'il  en  est  de  plus  glorieuses,  il  n'en  est 
pas  de  plus  estimable.  Elle  jette  l'homme  dans  la 
grande  lutte,  le  mettant  aux  prises  avec  la  douleur 
et  la  mort.  Elle  lui  impose  chaque  jour,  comme  au 
soldat  sur  le  champ  de  bataille,  le  dévouement 
absolu  et  la  volonté  courageuse  du  dernier  sacri- 
fice. Et  lorsque  cet  homme  a  l'âme  sensible  et 
qu'il  porte  aux  malheureux  avec  les  ressources  de 
son  art  la  parole  amie  qui  console,  qu'il  prend 
part  à  toutes  vos  tristesses  et  à  tous  vos  deuils  et 
que  pendant  plus  de  cinquante  ans  il  accomplit 
cette  noble  et  sainte  tâche,  cet  homme,  dis-je,  est 
digne  de  tous  nos  respects  et  de  toute  notre  recon- 
naissance. 

Si  d'autres  que  les  amis  venaient  à  lire  ces 
pages,  ils  trouveraient  sans  doute  qu'on  a  parlé 
trop  longuement  d'un  homme  modeste  et  dont  le 
principal  mérite  fut  d'être  simplement  bon.  L'au- 
teur les  prie  de  vouloir  tenir  compte  d'un  préjugé, 
chez  lui  invincible  :  il  croit  que  rien  ici-bas  n'est 
supérieur  à  la  bonté,  ni  meilleur. 

Et  maintenant  adieu,  cher  et  vénérable  ami. 


Désormais,  en  iraversant  la  gare  de  Cannes,  nous 
ne  vous  chercherons  plus  sur  ce  quai  où  nous 
attendait  votre  aimable  et  cordial  accueil.  Nos 
regards  s'élèveront  tristement  vers  la  colline  où 
reposent  vos  restes,  et  plus  haut,  où  nos  âmes 
espèrent  trouver  la  paix,  la  vérité  et  la  justice  ! 


FIN. 
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